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APTANT' PROPOS. 

QUAND j'appris qu'on împrimoit en HoU 
latjde un Recueil de mesOuvroges, j*é» 
crivis au Libraire pour le prier de n y point 
inférer mes DilTerrations imp^hnées dans les 
Mémoires de KAcadémie des Belles-Lec^ 
très, parce que j'avoîsdeflfein d'y faire quel- 
ques changemens. La Lettre arriva trop 
tard, & le Libraire avoic déjà fait uiàgede 
trois de ces DilTertacions : ce qui m^blt^ 
gea à donner une fîouvelte ateeatiôoaux aur 
tres. ~ • ' r 

En examinant ces Pièces que j'avois ou^ 
binées depuis vingt-cinq ans , je fentis qu'a- 
près un fi long intervalle , on étoit capable 
d'être le cenîeur de foi-raéme : je remaîv 
quai tant de chofes à réformer dans mes 
produâions^ que non content d'y faire de^ 
correûions confidérables, j'en ai df ange là 
forme, & je les ai mifes dans un ordre qui 
compofe une fuite de Réflexions générales 
fur la Poôfîe. 

Je prens mes principes dans les fources 
qui me paroiflTent les meilleures ; dans Arif- 
tote, Horace, Ciceron, Quintilien, Ba^* 
leao, &c. &je tire mes exemples, le plus 
qu'il m'eft pofiîble, des Poètes de l'Anti- 
quité, fur- tout d'Hdmere, le mattre de la 
Poëfie. 

Je me trouve quelquefois obligé de par- 
1er, &'mêmede citer les Vers d'un autre 
Poëte très-connu parmi nous : je ne crains 

Tom. V^ A poiuc 



r/ : ArAyirT'PRCxTOS. r 

poiAt iq^'tih iqe iafle des reproches, lorfqae 
je i^lipanle àue quand mon fujet m'en pré- 
fente naturellement les occafions » puif- 
^u'dn pourroic mo pardodoa* de tes cher* 
cher : & fi même j'entreprenols , pqr ^xn 
Ouvrage particulier, de le défendre contre 
jtant.de critiques dont nos Ecrivains moder« 
oesPhonorent tous les jours«onpourroit feu- 
lement me diite, lorfque je le défendroîs 
avec plus de zéÏQ que de.raifon, /a/ld te 
mautum fUW tua^ mais en même ten^s on 
^xcuforc^itflK^si i^éle^ Je ne me livrerai ce- 
pendant, à ce zéle.fipiEirmis^ que quand les 
matières que je vais traiter m'y engage^ 
iront S &. de quelque manière que fes Ouvra- 
.ges foient attaqués, je n'entreprendrai ja« 
mais un écrit qui ait pour unioue objec la 
4éfei^e d':un Foëte , ' qui indifférent penr 
4ant Ùl vie aux diver^s Jugemens qu'on por«- 
tôit de fés Pièces, recommanjdoit à Ton fils 
Ja même indifférjence* Quand vaustrmve^ 
tez dans le monde , lui difolt*il, det perjktmes 
iqui ne vous forQÙront pas ^imer mes Tragé^ 
diesj df qui même les attaqueront par descriti^ 
iques ii^fiyles'^ pour ijtuttt reporte , cw^enzezm 
vous de hs ^J[urèr\^fê/^f<» fait tM te fue'fai 
pu pour plaire au I^wHie y & me f aurais voulu 
^pouvoir ^mieux fairefClé^h a mon frère at- 
^néqûje ce».a^is.s'«drjd&tt: lorfi^uo .père 
Sx rtjodefte..aoug fut.^nïeYé:par la mort, j'é^. 
tois encore dans cet âge, ob, quoiqu'on fbit 
.prodigue de fes tatmès,- on n'a pas ^aflez 
(de rauoti pouv en donner aux véritables 
piBalheuiv^ : - :. . ^ 



REFLEXIONS 

SDR LA 

POE S lE. 



CHAPITRE I. 
, / . Di/eiife de la Pfg/ie. 

EPRENS d'abord de rfconcl- 

. Poêfie avec ce» perfooDea 

Ables , mail trop féveres , qui 

idamnent comme daugereufe 

esmccun, ou>qui du moEns 

«méprirent comme toujours . frivole. Je n'ei}- 

'^nu pas de jufliËBr iet Poêcei, je me char- 

E«oiï d'une maunlfe c^ure. Je ne veux que iuj". 

iSer la Poëfic. Si elle cft dîtvenue fèmblable i 

«Kc terre dont parle Homçrc, terre qui étoit K- 

^de en phntes falutaires & eo poifons; & fi lei 

poifoDg y foiu devenus pitn communt que le* 

Ooanesplantei, c'eft la faute de ceux qui ont fe- 

ine dam fon fcin, ce qu'elle n'^tolt pat deftbiée 

< piodaiie. L«t Fo€tes qui y onc tJmfponé^ea 

A 2 plan- 
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plantes pernicieufes &' étrangères, font «l^aotaiit 
plus coupables, qu'ils fe jfcxS' lancés- {i) d*è|re 
îesi favoris^4u CkH^ <2) d^étne li^^téi-p^r^m Dku 

t^mmi JaçrJsf doût les^ pieux', a voient un foin 
particulier. EÎorace nous attéftê leTôinqué lès Dieux 
prenoîent de lui. Lorfqu'il doit être écrafé par 
la chiite d'un arbice, (a)* l'arbre prêt à tomber eft 
foutenu parle Dieu Faune, le proteA^r des Poe* 
tes. {b) Quand à la fanglante journée de Philip- 
pes, il prend la fuite en abandonnant Ton bou- 
clier, (<;) Mercure, autre Dieu prôteébeur des Poè- 
tes y l'enlève, dans un nuoee. Dans Ton enfance 
il s'endormit au<mitieu del fefpî^s & des ours 
fans aucifn danger, parce i[ue des pigeons vin- 
rent le couvrir de myrthes & de lauriers. Qd) £a« 
•fin, k)r(qu'il, fe promenoit feul dans une forêt, 
un loup plus terrible que tous les inonflres de 
l'Afrique, ^s'enfuit d^ qu'il le vit, . 

Malgré tou< ces T)r6tewetirs qilè les Poètes ont 
dans le Ciel , ils feXont attiré Jur la Terre beau- 
coup d'ennemfs.' Le'plîrs rbTpedrable de leurs an- 
ciens adverfaires efl Platon. II Tes J^annitixle pi 
RépuWî<ïîie^ftiîs faire gtàcéi Hdraér^ dont" îl étoit 
Padmirateur & ^'imitateur. Homéres à la vérité, 
fera congédié avec de grands honneura^ on le con- 
duira aiix pCirtes de la ville, couvert de parfums, 
& cébrr^iftiîé ûc-ûeurst mais enSn jl^ra renvoyé 
con^m^ Ies;ai)r!'es. Ce règlement de Platon eft a]3- 
proù^é'pâil Ciceroh, à qui lès' Poètes: parotàënc 
d'aùtantr plds^afigereux > ^'oue/mr^ Versqui refisen^^ 
\ ;'K»t î'- •'• - - \:, .: • ' ^ dit. 



!i V^unt&çommercîa cœli. Ovtde. " 
2) "En Déùsin nbbis; agitante caiefdmiiS iUo. Af» 
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ditif, dans la memiire, amolUJfent (i) Us âmes^^ff, 
font ptrdreà la vertu tous f es nerfs. / . , j 

Puifque les anciens roêtes , beaucoup moins 
TÔIoptaédx^é lentarfucoâdèurs, ont: été. regai:* 
déspar. des.l^yeqs féveres comme des coinip-' 
teurs, nous ne devons, pas être furprîs de les voir 
condamnés par de fages'Chrëriens. M. Bofluet 
qui les accufe-de ne fobger qu'à plaîre, fait lepro- 
ces à un des plus fages> en difânt que Virgile, (a> 
tantôt décrit en Vers magnifiques le fyOftine de 
Platon for: rintelligenoe . jqui anknfe.le Mpnd^ 
« tantôt débite en beaux Vers le fyftêmé d'Epi- 
cure fur le coiicoûf!( fpttrtuk dW Afômief . U1ui ejt 
indifférent, 2ij6i:Ae^U.Bomet.. d'être PlaHmicienùU 
Epicurien: il a honienié \VifreUh , il a éfafé hsheau 
tout de fin ifprit, \k hem fm defi*^ Fers , ^ la vi* 
tacite de/on expre£lon: en voilà ajjez pour la FoS* 
h Lé oîéaie M. BofTuet faituii crime i Boileau 
de la Satire far les. Femmes, & lui rcpreché mô- 
me celle fur rHorame , raccpfknt 'dy, dégrader 
^Honutie. Un ânglois a hit in^tiinerî Londres, 
depuis iquçiqucsànnéesr; un Ou^rtge^ diont J'objçt 
^ 4^ prounref.que les Poètes ft^Qt:lc$>^9emi8de 
«Raifon & des Mœurs. Le frère de Me, Paciet 
fiï iniprimer en 1697 un Traité contre la Poëfîe, 
qu'il intitula v De fuHlHate. Fm{ces. 

Je crois devoir ^ou^enir la caufe d'un art qui fait 
^»nt d'honncut à rerprit-humain;; & pour fuivrc 
IJQ oiàit .dans :toat le:liien fic^lemal qu-'on en peut 
dife, je vais d'abord rapporter les raifons fur lef- 
Wlés ffei tMiwftnisf'fc îonèditÇ pouir prouter 
qji'eae.eft-<làn^rèu£e, ou dtr moins frivole. Jet 
répondrai. vàt«e8ndeta accufatioftâ.v qn :avouane 
qu'on. peut \ti fai^ jiifiemaat contre plufieurs 
■' ..\ .. .-...'.'. ... Poê- 

( * ) Molliunt ântmos , 8e nénros omnes virtntis elidunt* 
{•) Traifi dt'l^Csnfupifignee. 
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e REFL JE XIONS^ ' 

jfoêtes; mais qu'elles ne doivent jamais tombef^ 

fur iaPoëfie. ^ ^ n ^ 

f. L PremkfB atcufatkn èonire h Po^f. XKé 
corrompt ks 4tBUfs par des peintutef daft^ 
' gerdttjis^ 
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LEsPoêces» dît-on, avouent eux- mtoesqo'ito 
lïe peuvent plaire qu'en corrompant Its cœurs: ce 
fi'elt, a dit ron d'eux, qu'à ces peintures daage» 
leufes que les Vers doivent leur fortune. 

Càfium dicet £ffe>, phm^ PtBkm . 
Jpfim; ^et/ia^s mil necèffe tfi\ . 
Qui tum denique babent fiUfm ^ l^orem 
SiJintfnolHculif & pmimpudku CatuUe. 

Ovide, dans î'Epttre qu'il adreffe â'AuguQe 
pour fe îuûifier, fait valoir cette mémeraifon. 
On ne peuù^ dit-il , fi d^penfer de. parier dkénmtfz 
Virgile ■ mêm^ Vhmeùxi maeur . dà ^dtre EnMe^ 
étante les' amtmrt d'£kée'& deDidmi &iee mor- 
ûeau de fin OtfQrêge eftiehêi'qiê*9njie*enjech plus* 
dardeur^ • -- " - j. ' . 1- .^ '. . r 

Die tuée felix JEneUos mêOor 
CôntuUt in Tyriesarma virumque^ taras t 
Kèç legitur pars uilamagisde corpore teta 
' Quam mn^legkimefadere jurons amor. Tr ifi. L 2w 

Les Fo6tes^ fe font vânûés dnavoôr donné tmx 
hommes tes premières leçons de hi fi^été & de 
ta vertu: qudies vertus ponvoientannonoer leurs 
Divinités qniétoiem les modelée de tous les cri- 
mes? La Junon d'Homère n'eft pas fort refpeâa- 
ble, quand elie prend la eeintiire de Venus; ^ 
Homère ménage bien peu Mars & Venus dans le 

r récit 



tédt ide leur mmtmi. ; hes^ PMt^ Svcpliques n^ 
ptfiâpt quç (i'a9K>iur, ât le Théâtre d*iitbéDe8» 
dont OD vaau I91 ppreté» ne Ui-ll pas^fouilK paur 
UQ Ariftophane? . t 

Les Poâtes Latins furent non foulemen^ ^q$ 
▼oluptuoix que les Poètes Grecs,- mais tou^, ex^ 
€epteTét^ce& Virgile, fe donnereoi; une eiK 
tiere licence. La liberté de leurs premiers /pec^ 
tacles â)t ^ppellée F^câtminalicetuia* , Aux obfcér 
nés Comédies de Plaute, fuccéderent les Nimes» 
& ces l^nt ip.fames que le Prince, (^i) ofoic auto- 
rifer de fa préfence, comme Ovide le dit i Au* 
guûe« (%) Fks les Pièces eompofées pQur cet 
jeux étôient criminelles , plus elles coûtoîent d*ajr* 
gent acr Préteur qui tes açbetoit: (3) la Tragédie 
elle-même fucinfedbée, comme le dit encore O^îh 
de. Que d'Impuretés dans Catulle , Horace » Mar- 
tial, &c! 

En quittant les Poètes Payens , on devroit ef* 
pérer plus dç pudeur dans leurs fuccefleurs. Cey 
pendant qui cboifirpit^on entre les Pofites Chré^ 
tiens fameux, poiur aller plaider la caufe de Iz 
PoêGe devant Platon & Ciceion? 

Péf^arqup ne nops entredent quedefon amours 
combien de Sonnets pour nous répéter que rieli 
ji*eft fi charmant que fa chère Laurel Si le Dante 
ne s'eû pas amufé à des defcriptions de tendreflh 
fon Poême»en e/l-il plus utile pour les mceurs? 
il sy livre tout entier i fa vengeance. Cet Ou» 
vrafç, d'une natm^e bizafre, qu'il a imifulé, Qr> 
médie de l'Enfer, du Purgatoire, .gp du PûaraMs^ Sc 
qui renferme de grandes beautés , efl une Satire 
coDtinu^ie des ennemis de là ââion qu41 avoît 

em- 

(i) H;ec tu fpeftafti » fpediandaque farpe dedifii* 

Trsft /. 2. 
(t) Tanrac^ue non parvo crimina Pnetor çmit. 
(1) ££ de m obfcKiiot defleza Trag^xdia xt^tis^ 
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ttmhnffée. Il n'éf>flrgne*ni les fou^eraîns Pofitl* 
fes, ni les Rois. 6a Béacrix moralife d'une lâa- 
nîere (brtobfçures & VirglleTon cobdudleur ei\ 
tout enfemble Payen & Chrétien.' Le Virgile an- 
tien plaçoit à l'entrée 'dès Enfers, & loin de TE- 
lifée, ceux qui avoient été homicides d>ux- mê- 
mes : celui-ci fait entendre que Caton a lailTé à 
Utique fadéjpoutlle mortelle, qui deviendra bril« 
iante au jour du Jugement. Les graves réflexions 
que l' Ariofte met à la tête de chacun de fes Chants, 
perdent fous la plume de i'Ariofte toute leur 
gravité. 

Le Taflè pouvolt bien dire comme l'Ariofle^ 
qu'il chantoit les Armes & les Amours, les Da- 
mes & les Guerriers , gli Armi , gli Amorti i Donne, i 
Cavaiierit io Cantà. Que de defcriptions amou- 
reufes dans un fujet chrétien ! Sans parler de fon 
Renaud, quel eft fon Tancréde? Ce héros fe 
vante de ne porter l'épée (i) que pour J. C. Ce- 
pendant quand il fe trouve enferme, il ne regret- 
te ni le camp des Chrétiens, ni la vue du Soleil, 
mais la vue de Clorinde qu'il appelle fon vrai fo- 
leil. Le Tafle devoit fe contenter de remplir d'a« 
mour laPoéfîe Paflorale, & refpeâer davantage 
la Poêfie Epique. 

Il e(l inutile de s'arrêter à nos Poètes François. 
Comment toutes nos Mufes ne feroient • elles pas 
dévouées à. l'amour, puifque notre Melpoméne en 
«û prefque inféparable, & que nous pouvons bien 
applîQuer à notre Tragédie ces Vers d'Ovide fur la 
Tragédie Latine: 



Omne gênas fcriptigravitate Tri^adiavîncitz 
Hacquoquemateriamfempet amoris babet. 



(i) Qi^el Tancredi io fon6. ch'il fem> cinfe. 
JtccChiiâofeœptej è fui ai lui c4inpione. 



Que 



SUR t A B ORS TE. f 

Que diroit Ciceron s'il fe trouvoit parmi nous 
i ce /peélacle, où l'on exécute en Muiique une 
bizarre efpéce dé Tragédie; & fi après avoir en- 
tendu répéter tarit de fois que la jeunefle doltpro* 
fiter du printems , & que la fageife e(l ehnuyeufe, 
il vû7oit enfin danfer des vieillards, chantant cet 
paroles û peu convenables à l'âge des réâenions: 

Four le peu debon tems qui nous refie. 
Rien n'eft fi funefte 
Qu'un noir chagrin 9 &c. 

Ce feroft bien ^lors, qu^étonné. d'entendre à 
tout kge prêcher la même morale il s'écrieroit. 
O prœchram emândatricem vita Poëtkam ! la belle 
fifermatrke des mœurs que la Poijk! 11 faifoit cet- 
te exclamation , en trouvant dani une Comédie 
cette maxime : L'Amour eji leplus grand des Dieux ; 
& il ajoûtok: Jlfaut bien pardonner ce déf ordre à 
ia Comédie 9 fans^ quoi Von n*en auroit point. Ce mot 
de Ciceron dïfpenfe de parler des Comédies : on 
voie aflez de quelle morale elles font remplies* . 

J. //. Seconde acatfation contre la Poëfie, Elle 
nourrit Vefprit de Fables (^ de FiBions 

frivoles. 

Quand la Poëfie, difent encore ceux qui lamé^ 
prifenty ,ne feroît pas dangereufe pour les mœurs, 
elle feroit toujours frivole , puifqu'elle ne cher- 
cfae (on merveilleux que dans les Fables. J^ men* 
fonge ff les vers, de tout tems font amis. Ce Vers 
de Ta Fontaine ë(l conforme à ce que les Anciens 
ont penfé. 

Soaate (a)., s'entretenant avec Tes amis le jour 
de fa mort 9 leur difoit , qû'obéijQTant à des in (pi- 
rations 

(a) Piéton dont k Phiiên. 

A S 
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rations divines qui lui' ordonnoient de 8*sUadier 
à la Mnfique, il avoicdans fa prifon compQfédes 
Vers en Thônneur du Dieu dont on célébroit la 
fête; mais qu'enfuice convaincu que pour écrq 
Poète» il faut cofflpofer non des raifonnemenss 
mais des Fables » il avoit mis en Vers celles ,d'£^ 
fope, parce qu*il ^toit incapable d'en inventée 
lui-même. PJutarque qui rapporte ces mêmes pa« 
rôles de Socrate, les confirme «a difant: On 
connott en effet des facrifice^ fans danfe Êf fans 
mujique , mais ,m ne cormU pof de Foefie fans 
fable. ' 

Lès Poêt^» qui fe font vantés d'avoir été les 
premiers LégiOaceurs, fe foptrauflî vantés d'avoir 
été les premiers Théologiçns. Etranges Théo# 
Jogiens qui ont répandu fur la Terre , hs avantur 
re fcandaleufes^e ces Dieux qu'ils avoient inven- 
tés. Homère qui les a chargés de tant decrimes, 
a par cette raifon mérité l'indignation de PlatoD, 
dit Ciceron» merUo dtfùlicuit vira gravit divino^ 
rumcrminum Poita fonfi&or. Ces Dieux Ci mépris 
fables dans Homejre font -ils plus ellimables cl;;ez 
les autres Poètes? Qui peut fans horreur enten» 
dre Veniis dan$ le prologue de l'H^ppoHte çl*£u- 
lipide, déclarer <^e pour fe venger d'un mortel 
qui la méprife, & qui .préfère le culte de Diane 
auûen, elle va perdre Phèdre, quoiqu'innocen- 
te y & fidelle à fon culte ? 

Ni fon refpedt pour moi , ni fa fidélité 
N'appaiferont mon cc^ur contre un autre Irrité: 
Oui, Phèdre périra malgré fon innocence; 
Ses jours ne me font pas û chers que m^ vea« 
geance. . . 

Quoique tous les.plaifirs fpient faits pour cet 
Immortels, le neflar le plus doux pour eux efl 
toujours la vengeance, Quelle efi la caufe du fa- 

crificc 
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crifice d'iphfgéiiie ? Agamennon a tué par impru- 
dence une biche confacrée i Diane: toute l'ar* 
mée fera punie de la faute de fon Roi , fî Diane 
n*efl appaifée par le fang d^une PrincelTe inno« 
cente. Pourquoi Ul3rûe fouiFre-t-il tant de maux, 
& voit'il périr tous fes compagnons ? ils ont man- 
gé les bœufs du Soleil. Que voir- on dans toute 
riSnélde? La Reine du CÎel attachée comme une 
furie à perfécuter un Héros fameux par la piété, 
pour un crime, fi c'en ellun, qu'il n'a pas mê- 
me commis: mais il efl Troien , & c'ed un Tro» 
len qui a donné le prix de la Beauté à la Déellê 
de la Beauté. Junon, indignée de ne Tavoir 
point eu» veut môme, après la ruine de Troie, 
perdre tout ce qui refte de Troiens. Ne vaut-il' 
t»8 mieux né pas parler de la Divinité, que de 
la préfenter fous de pareilles imngesf 

Ne croyons point que les PoStes ayent eu def^ - 
feinde nous Inftruire, ils n'ont voulu que nous 
am\ifer par dei Fables : c*eft leur profedion. Uti 
Poète doit créer ; fon nom fignf fie créateur. Ainfî, 
abandonnant les préceptes aux PJMlofophes, (kles 
faits aux Hiltoriens , ii invente des Fables* 

Les Poôtes Chrétiens ont par cette ambition de 
oéer, renchéri fur leurs prédéceiTeurs , en ajou- 
tant aux extravagances de l'ancienne Mythologie, 
celles de la Mythologie moderne. Ces ch&teaux 
enchantés; ces Magiciens; ces Fée»; toutes ces 
avantures écrites, dit*on, par T Archevêque Tur- 
pin; celles de Roland l'Achille tnodérne; celle 
d'Angélique moins fage que l'ancienne Hélène; 
celles des Paladins de la Cour de Charlémagne; 
les faits du Roi Artus, & des Chevaliers de la' 
Table {Londe, ainfi que des Amadis; toutes ces 
Hiûoires fabuleufes, fondées fur quelques faits 
véritables, comme celles de la Mythologie an- 
cienne , furent les produélions de l'ignorance pen* > 
cant la longue éclipfe que foufFrit la lumière des 

A 6 Lct- 
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Lettres. Lorfque les Nations duNard eurent ré- 
pandu par-tout la barbarie, les Poètes les adop- 
tèrent, & y trouvèrent un fonds très-favorable 
pour euK. Les prodiges nouveaux furent plut 
étonnans que les anciens. Ce n'étoient plus des 
hommes protégés par les Dieux comme autrefois, 
m^is des héros couverts d^armes enchantées : un 
feul homme mettoit en fuite une armée; rien ne 
réfilloit à ces fameuTes épées, Durandal, BéU» 
farde: une lance d*or renverfoit tout ce au'elle 
couchoit; un anneau rendoit invifîble ; & le Ton 
d*un cor mettoit tout ie monde en fuite. Quel 
ennemi terrible que ce géant dont parle TArioûel 
il ramilToit dans le combat tous les membres 
qu*on lut coupoit, & tes remettoit à. leur place: 
(]0and on lui coupoit la tète^ il la cherchoit fur 
le fable, & la remettoit fur Ton col; ou bien il 
couroit après l'ennemi qui Temportoit, & vocn 
loit^crier au voleur, oubliant qu'il -n'avoit pas fa 
bouche. O la folide nourriture de Tefprit que 
la Poêdel 

Non contens de débiter de pareilles folies, let 
Poètes s'aviferent d'en (aire un horrible mélange 
avec la gravité de la Religion Chrétienne. Fer- 
fuadés que tout leur efl: permis, ils oublièrent 
qu'Horace met des bornes à cette permilRon 9 fed 
non ut placidis eoeant mmUia, Quel mélange moins 
permis que celui de la vérité Tainte, 6c du men- 
fonge burlefquel Après qu'on a dans le TalTe ac« 
compagne à une procefllon Godefroy qui chante 
les Litanies, on e(l tranfportédans le palais d'Ar* 
mide; OL lorfqu'on voit Renaud au fortir de ce 
palais aller à confefle, on voit Pierre THermite 
fon ConfelTeur lui donner rabfolution de tous 
les péchés qu'il 7 a commis; ^bfolution qu'il don- 
ne fans délai, & fans examiner (î le cœur de fon 
pénitent efl fîncérement. changé. 
On tâche d'excufer les Poètes Payc^s en don» 

naut 
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nant â leurs fîétions extravagantes le nom A^AlU* 
g&ries; mais peut -on excufer de même nos Poe- 
m? L'Allégorie de la TérufalemdéHviée, qùoi- 
iqu'explîquée par le Talfe lui-môme, eft ridicule. 
Les défenfeurs du Câmoens ont beau nous dire 
que par Vénus qui protégé les Portugais, il faut 
entendre la Religion Chrétienne, qu'ils dévoient 
établir dans les Indes , & que Bacchus leur enne- 
mi, eft le démon : ce férieux de l'explication ne 
fauve pas l'extravagance de la fiâion. Ceù par 
Qoe allégorie également abfurde, qu'ils veulent 
expliquer cette Ile enchantée, & plus voluptueu- 
fe que le palais d'Armide , où fe fait l'union de» 
Portugais avec les Néréides. On ne peint point 
la vertu fous tes couleurs du vice. 

Nulle allégorie ne peut judffier le mélange 
que fait l'Ariolle du facré & du profane. Lors» 
qu'Adolphe e(l emporté dans les airs fur fou che- 
val ailé, qui peut s'attendre à le voir arriver au 
Paradis terreflre? il y eu reçu comme un hôte 
d'importance par Blie & par Enoch , qui après 
I avoir donné d'abord d'excellente avoine à l'Hip- 
I pogiife y donnent an maître des fruits fi délicieux, 
que le bon Paladin trouve que nos premiers perea 
ne furent pas H coupables , lorfqu*iU fuccombe- 
rent 1 la tentation d'en manger. 

Dt talfapoTf cb' àfuo giudicio^ fenza 
Senfa , runfono i duo primi parerai 
Se per p*ei fur' fi poco ubedierai. 

* • 

Ced avec la mèmehardîefle que ce P.oete com« 
pare l'Ange Gabriel , qui a oublié une partie de 
la commii^on que le Père Eternel lui a donnée, â 
un bon domeftiqué qui a plus de zélé que de mé- 
moire, L'Ange fe rappelle fes ordres, & vt 
chercher la^^Difcorde. Il 'ta trouve qui préfide i 
«on Chapiùre deMoines^aûemblés pour ooeélec- 
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tion; pendant que les Moines fe jettent â latê« 
te leurs BréWaires , TAoge prend le bâton de 
la Croix > & le cafTe fur la tête de la DiC* 
corde. 

Qui çroiroit trouver cette même profanatîoti 
4e$ cbofes faintes dans le JViarini ? Son Poème 
fur les Amours de Vénus & d'Adonis ii*a aucun 
rapport avec la Religion Chrétienne ; dans ce 
Poème cependant, Vénus en parcourant l'Afie, 
verfe des larmes à la vue de ces beaux pays, dont 
^n jour le Turc s'emparera, pour y établir le 
Croiflant fur le; débris de la Croix. Quel fujet 
de larmes pour Vénpsi , 

Cette alliance du î^cré & du fabuleux fe trouve 
chez prçfqùe tous les Portes, & les plus fages ont 
du moins confervé toi^ours les noms des Divin !• 
tés Payennes. Neptune, Jupiter, Vénius, Bac«* 
chus, Apollon, reviennent fans celTe dans leurs 
Vers : pourroit- on les empêcher d'invoquer Apol* 
k>n, & les Mufes? Leur interdire tous ces noms, ce 
£eroit leur interdfre la Poëfie: elle eft donc bien 
^ivole. 

Voilà les deux accufations qu'on &it contre el* 
le, & que j'ai mifes.dans toute leur force. Je 
vais y répondre. 



ARTICLE I. 

Répùnfe à la première accufatian. La Poijie pets^ 
. . plaire fans corrompre les'cœui^spar des pem- 

tures dangereufesm 

Il fuffit pourjufiilîer IaPoêfie,de rappellerfon 
premier âge. Il fut très-glorieux pour elle,, mais 
l la vérité il ne fut pas long. 
Le plus anciejQ & le plus fnblime de tons les 

Pro- 
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Txopbétes » MoiTe» & après lui , David & le« 
Propliétesy confaçrerent la.Poêue à la Vérité: & 
même chez tes P^upi^^ plongés daqs Tidolatrie^ 
ellepeiu eocore être affpeilée la fille dé la Reli« 
gioD, puifqu'elte aâauli des tranfports que la re- 
coDaoiûànce infpire a ia vfie de ces bienfaits que 
nous fencons ne pouvoir j^^ir que d'une puiflance 
& d'une boûCé^ivine. Tibuile (x) en rapporte 
cetteorigine. On endonne une autre encoreplus 
aocienoe , lorsqujon die que les Poètes retire- 
lentles hommes des forêu: mais fans s'arrêter 
aux merveilles qu'on raconte d'Orphée & d'Am<< 
pbion y nous pouvons aflîirer que les premiers. 
Poètes ont été les piemiers Théologiens» les pre- 
miers Légiflateurs y les premiers Fhiloropbes, & 
ks premiers HlAorieos. 

Fuit bœefapientia fuomkm 
hibtica privêtis/e€0rnAre ,, facra prrfanis , £fp. Hor. 

Scion « legraveSolôiiymitîen Vers Tes loix. Les; 
anciens Romains^ dan^ lettr^iepas, (a) cbantoienti 
des Caïkîqufis.riir tes:.eaplQits. des grands-hom- 
mes. Numa encouragea les P^Stes â compofer; 
des Hymnes facrées. Les Bardes tant révérés' 
par les Gaulpia» chantoiienjt fur la Lyre desi Vers 
béroiques compoCés fur J^s râlons des hommes 
illuilres. (b) Strabon rapporte que les Turde* 
tains* qui 'pa(R>ienc pour les peuples les plus fou- 
lages de rÈfpagne , fe vantoient d'avoir leuru 
foences & leurs Iqij^éçtitcs eu Vers depuis fix 

mill» 

(I) Agrioola aflîdiio ptimam iâtiatus aratto 
Cancavit cenoruftica veii>a pede» 
Et fatiir arenti primuqi eft modulatus avena 
Carmen , ut ornatos diceiet ance deos. 
(a) Cictr de cl, Onu. 
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mille ans. LesGermainsr, félon Tacite, avoient 
d'anciens Vers qui leur tenoient Heu; d*Annales: 
on obferve la même chofe des Goths & des Da- 
nois ; & même , au rapport des Erpagnols , cefte 
coutume étoit étabiie chez les Amériquaîhs; - Les 
Arabes avant Mahomet n*avoîent d'autres écrits' 
que leur hiftoîre mife en Vers, & pleine de fa- 
bles. Leur Po6&e ne confifloit que dans des fi- 
gures hardies, & dans quelque cadence dans les 
périodes. On fçait qu*en Grèce les Ouvrages en 
Vers ont été plus anciens ôoe les Ecrits ^n Pro- 
fe. Des cinq Livres chuiqties qui ont une fi 
grande autorité chez les Chinois, le fécond n*e{b 
compoféque d*Odes & de Poèmes, qui, félon 
le témoignage de Oonfucius , contiennent les prin- 
cipes de la Morale &des Loixrle troifiéme deces 
Livres, edun Recueil d*Odes, compoféesy dit- 
on,, par Fohi même; celai queies Chinois regar- 
dent comme leur .premier Roi. Ces Odes font 
fort obfcures, & Confucius qui tâche de les in- 
tisrpréter, en rapportlsl tout le fèns à des principes 
dePhyfique, &à des* principes de Morale. 

Par {es premiers travaux la Poëfie mérita fea 
premiers honneurs. 

Sic bonûff (f nomen dMnisvatibus , atque 
ifarminibus veni^. Hor. 

' VoiU le premier âge de la Poê^e , ft le tema 
de fa gloire, qui changea quand elle approcha de 
la Cour des Rols^ c'eft-à-dire , quand elle 8*aflb- 
cia au plaifir & à Tintérét. 

Gratta Regum 
Pieriis tentata modis 9 luduffue repertus. Id. 

Les Po6tes cependant , quoiqu'appellés à la 
Cour » remplirent d'abord un- bo&orable miiûfte* 

rc. 
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te , s'il eft vrai, comme le dit Homère dans VO* 
dyàlfe, qii*£gyllhe ne put triompher de la pu* 
dciirde Clytemneflre^ qu'après avoir écarté d'el- 
le ce Muficien-Poête , qu'Agamennon en partant 
de Troye avoît lailfé auprès d'elle j & qui la 
foutenoic dans la vertu par Tes Chants: les Chants 
des Poètes étoient donc alors bien difFérens do 
ceux qu'ils ont compofés depuis pour plaire aux 
Princes & aux Princeflès. Lorfqu'ils fe virent 
engagés à les amufer, ils furent moins emprelTés 
qu'auparavant à compofer des Hymnes pour les 
Dieux. Ils s'attachèrent à la Poéne imîtative , qui 
produffît d'abord le Poème Epique, 

Homère qui en donna le modèle, connoi(&nt 
bien que l'utile doit toujours accompagner l'a^ 
gr&ible» non feulement prit pour fondement de 
fes deux Poèmes deux points de Morale conve- 
nables à Pétac où écoit alors la Grèce, mais il 
fema ces deux Poèmes de tant d*in(lru£Hons con- 
venables à tous les hommes, qu'il a été appelle 
le Philofophe des Poètes. 

Il ne s'amufe point à des peintures voluptueu- 
fes, quoiqu'il eh trouve tant d'occafîons dans fea 
récits, comme Pile de Calipfo, le Palais de Cir- 
ce. On n'y voit point, comme dans le Taflfe , des 
héros langutllàns dans les chaînes de l'amour. S'il 
bit chanter les amours de Vénus & de Mars, c'elt 
à la table d'Alcînoiis , pour montrer que de pareils 
Chants ne conviennent que chez le Roi d'un peuple 
plongé dans la mollt^fiëârroifiveté. 

Je rie prétens pas exenfer Homère en tout. Il 
eft vrai quil fait faire à Vénus auprès d'fleléne 
un perfonnage fort odieux, & que fa Jùiion, quand 
elle prend la ceinture de Vénus, n'èft pas fort ref- 
pcélable: il femble, par une raifon que }e dirai 
dans la fuite, qu'il ait voulu rendre fes Dieux mé- 
prifables. Ses Héros font toujours bien plus e(U- 
^ables » & Hélène paroit plus fage que Vénus. 

Lorf- 



Lorrqa*elIe e(l aa haut de la tour, Hiait S.&qitt 
Priam lui demande les nomf des chefs de l!aiiiiée 
Qrecque, qu*il découvre de loin, Hélène apnrès 
avoir gémi de fa faute qui ed la caufe des main 
heurs de Troie, lui répoi^. 

Mon crime devant vous me condamne à me caine : 
Mais puifqtt'il faut enfin» Seigneur , vous fatis« 

faire, 
Ce guerrier dont Téclat vous frappe avec raifos, 
£fl le chef des guerriers , Tilludre Agamemnon* • 
Il eft au(G grand Roi • que vaillant Capitaine. 
Il étoitmonbeaufrere. O çnlheureufeiHelâief 
Ceâce nom« (puis -je vivre» héla$l & le peii«' 

fer?) I 

Ce nom qu'il ne m'ed plus permis de prononcer* 

{.Quelle horreur Homère nous donne des cri- 
mes, quand il fait* parler ainli Jupiter dans l'af^^ 
femblée des Dieux» ap fujet de la mort d*£glfthe |r 

àdyiréel.3. 

Tandis que les mortels par d^infolens biafphêine^^ 
OTent de leurs malheurs nous accufer nous- mi*. 

mes. 
Leurs folles paŒons précipitent leurs pas 
Vers des maux que les Dieux ne leur defiinoietit 

pas. 
Sgiûhe fervira d'exemple aux adultères» 
N'aivoft'il pas reçu nos aviâ ftlutaires, 

Suand Mercure par nous vers lui fut député 1 
[ais Mercure par lui ne fut point écoqté : 
Par une mort fanglante il a payé fa dette,, (x) 
Lu juftice fupréme e(t enfift fatisfaite. 

Périf- 

f i) Ce que ie dis en deux Vers, Homeie le dit bien 
nleos en on demi-Vecs : y0y è*«i$p9a wàvr^ âwtrtti^ Il 
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TésiSknt' comme lai tous Tes Imitateur^ 

Dit la fiige Minerve» &ç« ; 

./ . , . - . ■ > 

Ce Mercure envoyé du Ciel pour donner à,EgiA, 
the des avis falutaires, eft cette loi naturelle qui 
Inftruit fous les bonimes;, qu*une telle aâion eft* 
uti crime qui les rendrs^ CQmj^tables à la divii^ 
Juftice. 

Les Héros d'Homère ont de grands défantr» 
nais ils les avouent, & reconnoifTencque les Dieux 
les puniflènt juflement. Lorfque le fier Aga^' 
memnon eft humilié par le> malheur i NeAor lut 
rappelle Toffenfe qu'il a^ faite à Achille» Agan 
memnon touché de ce reproche lui répond i /i«|i 
de g. 

Oui, la vérité fore de ta bouche fincere, , 

D* Achille injudenfent j'enflammai la colère. t 
Ma fierté m'emporta : j'en rougis aujourd'hui. ; 
Je devois ménager un Héros tel que lui. 
Un b#mineajmé des Dieux vaut lui feul une armée p 
De ces Dieux maintenant la Juflice animée ^ ; 
Pour venger cJe Hérds , punit pion peuple & mou 

r 

Qnoiqu'Bomere cbante les armes & les Gom«^ 
bats, on voit ce qu'il penfe de ces fureurs dai^ 
cette apollrophe au Dieu de la Guerre^ 

Mans ,. homicide Mars , arWtr edes batailief» 
Toi dont le braa cruelr/Bnverfe tes murailles ; 

Dieu quefiourdt le rang, dedru^ur des mortels >> 

.1 . - , 

des encitoit»aes Poètes Giecs, pour orner ces i^xion» 
pat des Vers Frsaçois ; nuis je ne prétens pas dans une tia- 
duâion rendre toute la beauté des originaux. Je fenr 
combien je fuis toujours au-deflbus. Je n'en accufe ai. 
aottenme,tii>floiEelaii£ftie, : 



Toujours fage , & vrai dans Tes confells, quaoj 
il fait exhorter Télémaque à foutenir fa. naiflkfi- 
cÇf il a attention auQi de ne lui pas donner trop 
de vanité. 

Télémaque, fongez quelle e(l trotre nsKTanee; 

Le rang idônt vous fbrtez, ^uclénc .mot» efpé* 
rance; 

Et fi d'UlyiTe çn vous je ne voyoîs lefils. 

Je craîndrois que mes vœux ne fuifent point rem- 
plis. 

Toutefois I pardonnez ce) paroles finceresy 

Peu d*eAfans aujourd'hui reflemblentàleur^pereSy 

Ils dégènérfcnt tous ,-&c* Oiy^<fe 3. 

Les Poètes qui ont fuivi Homère n'ont pas tous 
été û fages que lui. Les deux Odes qûî nous 
redent' de Sapho doivent nous cotitàrncré <)ue 
tous Tes Ver« bruloîent du îéu qui confumok fon 
cœur: & qu'attendre autre chofb 4*ttne fiHe qui 
feilè dé chanter fa pafitdn à delui qu'elle' ne put at- 
tendrir, fe précipita dans la mer? ^ < . 
• • Lbrsqu'Hlpparchus , fils . de ■ PlfiftMte^ envoya 
i Anacréoii un vaifleau de cinquante rames avec 
dès lettres pour rinvîter â Venir à 'Athéfiës,' bn 
PafTurant que fa vertu y trouVeroit des admira* 
teurs; une pareille ambàffade -faite à' un homme 
qui ne chantoit que l'amour & le vin, fut fatale 
â la Po€fie. Ceux qui fa éUltîvoîént trouvèrent 
qu'il étoit plus facile & plus^^vantageux d'âmu* 
fer -que d'inflfuire; alor&fls s'âctadherefift- (]avan« 
tage à l'imitation ; & la Poëfie Dramatique n'eut 
pïs'^ans fa naiflance l'indruftion pour objet. 
(|^lle ïnorâle> ponvoiefot prêcher de jeunes* geos» 
ijuî pleins de vin , & barbouillés de He, parcou- 
toîént les bourgades dans des tombereaux? Cèujc 
qui peu de teips après donnèrent i la Tragédie fa 
véritable forme > le rappeUerent ïeiu:.p];emisr. Re- 
voir* 
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voir. Il e(l vrai que la Comédie fe fentic plssloog* 
tems 4e la débauche où elle avoit pris naiflance ; 
mzi$ et^H Ménandre la reconcilia avec la fa- 
gcfle. 

Je ferai voir dans la fuite que Ptndate a dooné 
de mauvais eiremples aux Poètes, mâts il ne le^ 
a pas du moins donné celui d'avilir la Poêfîe Ly- 
rique par des fujets indignes d*eUe. . Nous pou- 
vons juger par ce qu'Horace dit de fes Odes, dont 
nous avons perduune grande partie,, que tous les 
fu/ets qu'il' a voit traités convenolent à >rélévatioQ 
de l'Ode; e . 

La Poêiie Bucolique paroit n'avoir eu d'autre 
objet que l'amufômént, peut-être parce qu'eliie 
fait parler dtes gens dévoués i i'olfiveté. D'ail- 
leurs les auteurs des petits Ouvrages titrent ceux 
qui fe donnèrent le plus de licence; mais. il reila 
toujours pour Confiant que les grandes produc- 
tions de TeTprit, le^ Poômes Epiques & Dramati- 
ques, dévoient tous rendre aa«même but» c'eft*à- 
dire, à rendre les hommes meilleurs. Âriflote 
en a établi 1^ {précepte ccniforme aux exemples 
d^Homere, de Sophocle &.d'£uripîf)e. 

Il f;[>ut ^vcMèt quetce précepte fit peu.d'impref- 
fion fur les Poètes Latins. Les fpeétacles des Ro» 
msrthr commencèrent 40 mi^u d'une licence tf es- 
groŒere. Leurs Stoïciens leur difoient qu'il n'y 
avbit nets d'obfcéne en foi-môme* Âu^lle faf- 
foit lui-même àeû Vers trè$*libres« &.il efl éton- 
nant que Térel]ce& Virgile âfent été fl fagesdans * 
un (îéclè fl corrompu.* Le reproche qu'Ovide 
fait à Vifglie eft injufte. Virgile a dépeint P»- 
roour comme on doit dépeihdiv les paiHofis criori- 
nelleà. Didon intéreife je leéleur , qui cmdamm 
fafiaitâen parti^cant fes làrmés.' 

Le9' Poètes Chrétiens de l'Italie méritent le re- 
prochée ^qulon «Idur hïL. Quoiqu'on ait dit du 

Dante y qu'il eft aulE pur poux les mœurs qiiP 

pour 



1 



« heflexivn^ r 

pour le hngage, fa Mufe chrétienne & pro&ne 
n'infpire pas poar les glands fujets qu'elle uaite^ 
le refpeâ qulls doivent Imprimer. Je compare- 
rai «Ta plumeau pinceau de Michel- Ange dans foa 
Tableau du Jugement deTmerv Ce! R'ad pds ainfi 
jque Raphaël traitejes grande fujecsi 
* L'amour fidelie ôt diafte de Pétrarque femble 
-mériter qu'on lui pardonne d'en.parler toujours; 
mais il mérite bien mieux Ton pardon , par la 
^ncérité de, (bn ^repentir: ce Poète f honnête- 
homme « nsaisqueiatciidreire rendit malheurcQsr, 
devint indiâérent à tout, après la mort de Lau* 
ve. Les^ honneurs que lui offrolent le Pape & 
TËmpereur ne lé touchèrent point; il vécut dans 
la retraite y & exprima Tes véritables fentimeos 
dans ce beau Sonnet qu'on a placé à la tête des 
autres , dans, lequel il avou? q[ue le fruit de Tes 
jeunes erreurs efl la honte» le repentir, â^ ren- 
tière coQviâion que tout ce que le monde a de 
•charmant n'eft qu'iin fbnge. . 

c J}el mia vaneggiar vergpgna è 'l frupt» 

E IperOirfi, e H pcgn^fctr chiaroHm^ ,, 

•' Cbe querao piace al mmdc, é brève fogno, 

Pétrarque ne difoiî,* même en Vers ^ que qe 
TQu'il penfok, 

> (Nos Poëces François fe font conformés^au goOt 

•d'une Nation cfaezlaqiiellela galantefte a toujours 

« îregné; ils :ont chanté TÂmour. Si nous eui&o^s 

^u de lions Poètes dans letems^d^ nos Tournoii» 

-que de Vers de galanterie nous feroient irefléf! 

quoiqu'ils chantenti'Âmour depuis long teœs» cjm^ 

mmâiSttsJH^i le fujet elt inépuifabfe pour eux. 

Le fage Boileau Ini-mêtne a eu la foibleffe.de les 

•antèrifer par ces Vers, dont il m'a av:ou<queron 

ami b^;iÂrnao4 lui ^voit coujouts fyàt un fiveie 

•xeprocj», .' : . i . '; . u . . t 

**• . Je 



SUR 'L\A. P OIS 1 £ is 

]e ne fuU poîat pouruot de ces triftos tffprits 

gui baoniifenc l'Amour de t^us chaftes^écrics, 
'un fî riche ornement veulent priver la fcéne; 
Traitent d'empoifonneurs, ^Rodrigue» & Chl- 
méoe» &c. 

^f * 

La contagion générale n'a pas empêché le fuccès 
iEfihir & &Jtbalie : û à ces Triigédies » ainfi 

Su'aux Poêfies de Boileau» on ajoute iesFoêmes 
Homeje & de Virgile, le$ Tragédies deSopfao* 
de & d'Euripide, les Odes de. Pindare, & une 
grande parLîe des FoêHes d'Horace, de même 
qu'une grande partie des Poêdes de Rou0eau , & 
les Fables de La Fontaine; ces Ouvrages dô.nt là 
réputation eft fi condamment établie, prouvent 
que la Poefie peut plaire fans corrompre les 
cœurs. 

Je puis même avancer qu'elle n'eft jamais plua 
heureufe que qtand elle joint l'utile i l'agréable. 
Sans parler du fuccès qu'wt eu parmi nous Po- 
iteuâjtf & ^tbftlie^ ni de . l'e/lime que les ADgIois 
font de leur Milton, il e(t certain que les Odes 
que Rouflbau.a tirées des Pfeaumes» font les Ou* 
vrages qui lui om fait le plus d'honneur; & que 
s'il étoitpof&ble, en parlant des Poltes utiles aux 
moeurs, de nommer Molière, on pourrolt dire 
que fes deux plus fages Comédies, ks Fèmmês 
jfavmitiSf '& le .Mifimtbrope , font fes plus parfiai- 
tes. Ceux qui condamnent la Poëfie en.général, 
comme pernkieufe , font donc aulQ inji|lle;i, qi^e 
s'ils condasinoieMit la Peinture, i caufe de .l'abus 
que tant de peimres en ont fait. 

Cette comparaifon fourni^ quelquefois des ar« 
mes aux eiine^is de la PoêHe. *" Les tableau^ 
I, de dévotion, difentils, plai&nt.i tous ceux 
», qui aim^jitia .peiniurç, >& <^tti sy connoiflenu 
9, mais les Vers de dévotion ennuyentjufqu'âux a* 
9} mateurs de la Podiie. Pour admirer le tableau 

n de 
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de la Transfiguration , peint par Raphaël , \l 

n.*efl pas néceOairftd^cre Chrétien, il fuffitd'è- 
,, tre homme; il n*en eft pas de même d*uhe 
^ Poëfie Chrétienne, ; Toute Poëfîe qui n'excite 
„ pas nos pallions , nous paroit froide. " 

Ceux qui parient ainfi ne font pas attention que 
le plaifîr delà Pdêfie.comme celui de la Peinture, 
eft produit en nous par* l'imitation , & que tout 
ce qui eft bien imité nous plak. La Tragédie 
d'Athalie attache, & intéreflè ceux fur qui les vé« 
ritéç de la Religion ne font aucune impreffion, de 
même qu'un beau tableau fur un fujet faint atta- 
che les yeux d*un homme très- indifférent au fujet. 
Quand un voluptueux admire la pudeur peinte fur 
le vifage de la fafnte Vierge par Raphaël, ce 
n*e(l pas de la pudeur dont 11 eu touché, il ad- 
mire la vérité de Timitation ; & p«r cette raifon 
'il préfère ce tableau â d'autres tableaux dont les 
^Tujets font conformes aux incUftations de fofl 
xœur^lorfquUls ne font pas peints par d*babiles 
Alattres, parce qu'alors Tfoiitation ne s*y trouve 
pas.' ' 

Il en eft de même de la Poêfie. Le LeAear 
le plus voluptueux s'ennuye en lifant la defcrip* 
don du Jardin de Vénus faite par le Marini; par- 
ce qu'au-lieu de la vérité , il n'v trouve que le 
faux; & ce même homme ne fe laifera point de 
'lire la de&riptîon du Paradis terreftre» ftiite par 
«Milton, parce que cette defcription lui psffoft 
vraie. Heinfîus a (i bien imité dans les Vers fui- 
^ans, les deux mouvement contraires qui agi* 
toient en même téms la fôlnte Vierge, à la vue 
*ée fon divin Enfant , que Balzac a eu raifon de 
dire que Raphaël, ni Michel- Ange n'avoientja« 
mais peint une fi belle Nativité, Sl que la pein* 
cure parlante remportent fur la muette. 
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Ocuhfque^ nuncbucpaoida^ nunc itluejaeitf 
Iim^ masnm Fl^girummée èmnm adèm « 

Suffenfa matris gauaitk^ £7 trepidus pudor. ' ' " 
Fîm micantes, igtie ntB^fii g^(^ ; : \ 
Suigue fimilts .... ille compïexum peUns 
Kl^irpiékédMeJubridefufinu 

Et effe ferait ; cajiafeipistm tenà, * 

Totiefque nuarem faf&a virgitiitas Jubit, \ 

Lt» exempte» de beaux Vers fur des ft^'ê^fr&îptii 

foBt pï(û$ vmea que les beawc tableawc fur dêt 

pireil» iùief»^ p&rce qtie ]fisPùëies n'^&pr^na4«> 

relbdm f»ic^d0$ Vers Chré^i^iSi qjB'aprèS'^OîiI 

^ifié kûr feu dent des fujefs ^rès-dii^réoçt; jnh 

\M que les grtod» géoies qui reâùfeitereoft l» 

peiafbffe en Iiatie» cOQffltrereQt^leâr^ ttl^as^à-do^ 

fijoiS de piM pour la décortiion des £g)i^» & 

poitrcomeâtetrles Pftpes doiH î]& atte^doi^ptleucî 

réeoiDpeiitc. La POSâie jpeue trjaker les iBéfîicçi 

fuject airec IbCc^. £48 Farcis perisk*:fn «â uf^ 

escemple. Oo peut reprocher dç 'gTaftdt d^ài^t^ 

i Miittxn» 'maÎA on i)*a qI^d à lui v^^tç^berfur je% 

nMmrs : il a tâché d& repdre au- Faêne; i^piq^e^ 

cette nNÛ^^i<é q^ ie'T^lle n'a pas^ aâTtsz^refpj^^^ié^ 

Si la peinture de Ift eettdffflTe fe tr&uveid^ns^I^lr» 

ton» d'eft celle de h* tehdn30e.cc^iugale dan^ Vérg 

tat dltsnocenfse» Si Toti:]^ ^04i¥â puff J9i peimurfi 

de tfo»^«eares: p<ffidiH«i .def of^içit, dejtt vi^ah 

séance, .de léicelerQi elles y:(om.d^peJ9e^ diiM^ 

l«8aû(eun^0tfai0rd« ces*pa(Soiilr danaces toAli 

hniârift efprks' qui Ifis ^ItmiMIit enrnous ; : & ceH^ 

peintttfe De peue que no«ib endUffâier Thoffeuffé .: 
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ARTICLEII. 

Riptmfe à la féconde ûccufatian. La Pcifie petiM 
plaire fans nourrir i'ejprit dt Fables S* ^ 

Fi9iims. 

c 

^^Omme les bûmtnefi ont auiaoc de froîdeurpoar 
1^ vérité que d*ardeur pour le menfonge , les 
Po6tes, qui pour les rendre attentifs â TinÂruc* 
tion f non contens de Ids attirer par les charmes 
de rHarmonîe employent encore les attraits de la 
FlAion» ne font point coiidamnables quand ils 
ont recours à des FiéHons innocentes; mais ils 
Ibnt encore plus eftimables quand ils fçàvent plai- 
re fans ce fecours , ôc la Pdêiîe n*en a pas befoin, 
puifque dans Ton premier âge elle ne l'employa 
pas. Elle ne parla au peuple de Dieu i^ue de la 
Divinité: elle en voulut auili parler aàz autres 
peuples; & ce fut cette union qu'elle eut avec 
ieur Religion, qui la raidit amie des 'Fables , qui 
éômpôfoient le corps de leur Religion. Ces Fables 
:^fpe6Ub]es au peuple par leur antiquité ^ pou* 
voient paroltre également fefpeéhiblés aux Poè- 
tes , qtil cbez des peuples infeâés du menfonge» 
refpiroient le même air, & fe croyoient obli^s 
de compofer dés Hfmnes i l'honneur de ces Dieux» 
dont ils trouvoient lie culte éti^ii : Ils pouvment 
ikifR méprifer intérieurement ce» Fables & ces 
Dieux ; mais ils dévoient dans leurs écrits xefpec* 
cer la Religion établie: & comment les Poètes 
n'auroîent* ils pas faivî le torrent, p.uifqa'il en-, 
traîna tant de graves Fhilofophes? 

Les Divinités fabuleufes ne font donc pas for- 
tles du cerveau des Poètes, comme on dit que Mi- 
nerve fortit du cexvciiH de Jupiter. Queiques- 
■^'\ n . .une5 
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tmes de ces Divinités font il anciennes , qu*il eft 
Impoffibre d*en découvrir Tor igine d'une manier» 
certaine , & nous fomm^ contraints d'avouer à ia 
hoBte de notre Raifon , que la naiffance de l'Ido* 
latrie a fuîvi de près ce! le dti Monde. On adora 
d'abord le^ Ailres ; le cuke des Héros morts com- 
mença bien-tôt après y & Tiiiftoire des avaaturea 
merveilleufes de ;ces hommes divinifés, ftJt un 
mélange de menfonges & de vétliés obfcurcies; 
c'eft ce mélange que le Chancelier Bacon appel* 
le k rejie précieux d*un meilleuritems ^ Ëf le/ouf' 
fie agréable d*wn verO^ éUngné qui entra tout à cn^ 
dans les flûtes (i) Grecques, Ce vent éloigné ve^ 
noit de l*Egypte qui répandit les Fables dans la 
Créée, où elle trouvèrent un climat fi favorable» 
que quoiqu'elles y fulTent tranfplantées , elles y 
prirent bientôt une nouvelle naiffance. Hérodo- 
te avoue que les Grecs reçurent des Egyptiens ia 
connoifiànce des douze grands Dieux. 

La Fable y pareille à lti Renommée» quipafiant 
débouche en bouche. s -âccrott par fes menfon* 
gs, fua fer mendacia crtJcU^ à'eut.t>as' de peine i 
s'accroître chez un Peuple né menteur. La fuf 
reur de faire des Dieux s'empara des hommes» 
Jupiter recevoît tous les jours à fa table 'quelque 
nouveau venu: la mer y les rivières, les fontai- 
Jiesy les forêts eurent leurs Divinités: chaque ZX" 
bre eut la fienne: les Mufes allèrent s'aiTeoir fur 
Je FarnaiTe , & Apollon fe mit à leur tété« Let 
Poètes ne firent que fortifier le crédit de Fables 
plus anciennes, qu'eux» en ies embdlûEint àt 
nouveanx .ornemens. (2) Ils n'em pas inveroé ki 
fbùfes, dit Laâance; mais aux cbofes déjà faites 

ik 

(i) Rellt^uU/aèrd f 6» attrdunuis mlltrUm tmperum 
^tUin'Ôràeoruwtfiflulasineldirunt» 

fttV Nm .Mim^ rts ipfat finxerunt Fç^é ,' M ftht g0^ 
9déiéetuntgéktmém 9fiftfm* L96L > 

.A B a ' 



•épMtditet^kMr QfKi^HQé! matière à les ettudiit 

dk?r fiftiOQK. Ut. Q*Qtl( pus iov^mj&K p»r e3B€ttipl^ 

.^«t Tar^e^i. âi.:4^a QwiQlis EUfé^ft; c^u^o^^ 
#ioD: vMoit.ài r£S)^pcé:; h (rajuvanit éCiablit» iil 
^o^f^^Ao 4<^ipeioa (tes I^nE&rs; ils o&t nU 
vimCQiJbtrei U portée; iU y ont établi un Rjoi 
dos Oimbios.» dAs J^ifes, des Fuiûes^ & différons 
ÂipfHtfioa: c*^ft ^« 4<)e dit Ovide dans la douzié*» 
nw &l4|t^d{i U!!C4fito0 Livré , à^ ce ^tte j'ai die 
jpf^$ M da^ l^ U* Cbam du Foême de la Re^ 
(too^ li^itr oionur^ le mélange que les Poètes 
4M bk dvb meofoo^e S^ de la vérité. 

liflutOD.fm leur ouvrage , & leurs mains , je l'a- 
voue , 
JSt^.ndlrent jadis Ixîon flir fa rQue,"&c. , 

- HMoicle qui trouRKion grand nombre deDïem 
fionorés dans ibn {Miys, raffeoibla les préietidtii 
litres iirleufis Divinités^ & tâcha de débitoiHller 
ieofs^ obfoiiiies généali^iès. Jloaereeinbeintflm 
l^odme do récit de Jeyas aventurés » & r€^(b»vi(di( 
jeesBieuxq«i*U'niépdfoitpeQt»être feorécetiieni > & 
4|u-li'TOQloit renore mépitfables' comme dèe pet- 
I^ORdeifs^ Éllégoriqace. 

On fçait combien les Orientaux ont t4»j0afs 
-gllmé les Ailégotree^ les Ptirabiries, & le&Bâig^ 
ines4 €tt anMWf p2& comme les fâufie^ ïyM' 
«{ces de TBgypté cans la Grèce. Les Pfiflbfb- 
|)hés même IbifDîenrtifi.gn^d ttfage ^J^b^lrà a^ 
ligoriques. Flacon 0ous e» a laiffé \^«Icfaesf 
iMièa. Le&Pcriieâ, qu'ofi nommoîe isir j^> p«i 
WoeiieDce , $ qui s^'écriaoiisnt pas. pour le pncrf^ 
mt vulgaire 9 renfermoient des vérités fous des 
yqUen», .Voilà, ce qui .a fait.dire que la .Coiffe, m 
.âevoit pas être raiis^ables. Les eipixts^' j^i^rél 
l^4iliâttaîeii^ 1^. Am ^k^ftédinm da cesAU^oûes; 
<^ue les eiprics gr^ffilrs^ pshBoMi^ 4 .1» iMtn» 

£. VA Ceux 



Cent ^ ont votrio H loog-txfins «prèi ; ^cèimn^ 
j\>fphire & Madame Dicter, .percer ces astiques 
obihidtéSy.ont fcmveRC perdu kur pdinei nuûa 
quolqurncws oe poifSbns fxas toui«ut>^ lever ce^- 
voiles, nous dei^ns afiès eftimer Hi^nere pom 
ètrexoixTaîttcus^'un aufli^aod génie ne ^s\ima» 
fbitpasi emaflièr contes for .contes^ Quelque!^ - 
nnes. de ces Allégories, dolit la vérité aovale dl 
cbîrê» comme peUe de Circé & ceète des Sîréneii 
fioas prouvent que tovtes fôsiiiSttôns fof)tt«liéga^ 
riques; êc^lonqu^Uornere Te 'fiet voiras Dieux 4t 
cette manière al légoriqœ ^ il fiiîfott tatèndr^ 
«nt 0eribmies éclkirees, cej$u*H p«iA»it decei 
Dieax^ . i i ' .. i 

LetL FoStes , avcylent ^ comme; ies: FhilôfeptelB^ 
un ppuple fuperflîdjeqx à siéBagcr: ils ti*cnffi»r 
pas ofé contredire des opinions anctennts. MëH 
ViT^Iè'fait afiesE'CQtfendre'Gf 'qv^n ^ok penfe# de 
fa defcriptioa des Enfea» ktf fqa*ii fait f#tttr Bi^ 
née de ce^ SnM-s par la porté dyvfnn y ç'éfl-ïk 
dire, par ccflle des>ibQge& faoz4.& lorf^ue dknt 
le veftibuledes Etiforsil dépfeiolttm orme antiqoe^^ 
vafie retraite de$ fondes. « • ' . i 

h meâh n^«* ^ anmfa^. hrêchla pawàiê 

Ubmu^ nfâca^ ingins, wamfodemfimMiavUigê', 

Fana tamefiruntj /«IMjquefub omnibus hkrmï$. . 

Cbe orme antique & épais eft l'hnage de la R# 
iigioD Païenne V & ét]aL Fpêfie d'Hoilere & dt 
Virgile.' Les > Songes tâç les Allégol-iee f habf» 
rmt par-tout , t& iont cachées dîns tous lem 
Va's^, comme dans les feuiUes de. cet onne^ f^ 
lujquefuh omnibus baréta^ 

Il ell donc cettain que leê Poètes en racmtani^ 
les avantures des Dieux « ou les racontoieni éom* 
me véritables, fi quelques -uns d'eux QîîtétéaflV?: 
fimples pou^^niççfçi:' cospjiic- le.jp^quple.» oir s'çn ' 

.1 .ni^ûi'V. SSÈ- 
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fervoient comme de voiles iny<léTi€ax, Ajanad 
dans le delTera de remplir leors Poênies de meih 
ftmges. Ceux qui faos l'ornement de. la Flâîoft 
siirent en Vers des fojets de Morale- & de Fh7rt* 
que, furent regardés comme Poètes anfC^ëien 
que les autres» Alcée qui n'eroployok jamais dé 
Derfonnage fieint/ a mérité que fâ hjfreiùî api^« 
lée une Lyre d'or. Lucrèce » quoiqu'il ne {rârie 
f)ue de la Pbyfique, fe vante dé parcourir les fen* 
tiers du Parnafle» avia Pieridum peragvù ioca. Vit* 
gile ne demande anx. Mufes que la. co^oiCâince 
(i) des fecrets de la Natuë, des écliptfea, des ttem* 
Uemens déterre, &c; ft.dans le feilin deDidoSi 
tandis qu'il met Tamour fur les genoux d& cette 
9^me, il fait chanter à fon MuldeiiV^oa.âes 
•irs tendre^, tû des Fables', (a) mais les merveilf 
les de l'Univers. 

> Virgile étoit donc perfnadé qu'un réok d^avan- 
tures fabuleufes n'étoit pas néceflàire à .ht FoêOe, 
Ifc il efl grand Poète dans fes Géor^ique» «smaK 
gré le fentiment de Oaijtelvetro , qui dans ibn 
(Commentaire fur la Ppêti^ae d*Arifi;bté y. prétend 
ique la Phyfîque ne peut "é^ef l'objet dJè.ikPogile* 
fut* a été inventée , ce font fes termes , non pour 
inftruire^ nais pour amufer lei efprkt gr^igiers H 
la multitude ignorante. Un homose faie> pei; d'bon- 
ceur à l'art même dont U donne les. préceptes^, 
quand il en parie de cette façon : il devoit pen- 
&hque>cet Ariftote dcrnt H. veut éiptiquerdaPoê- 
llque / > fonde fes.ptécéptfes fur i hi ^néodCté 
dlnilniîre les 'hommes,- & non fur «^le.td^ ki 
«Biifer par nies. Fables. Maiis. je etmterai ptr* 
«fiçu^iétemaxtcette* matière, lorn^uecdan» la fut^ 

• «e 

:f t ) Me verè primum iuUtfi anti ûmnêa:Muf4> ; • • . . 

Vndetremor ttrrU ^ ^c. Georg. '' * 
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tej*ietattîneraibnatore de h Poêfie Oidaâiqaf^ 
Les premiers Poètes Chrétiens foat. bien plqf 
condamnables q^e leors pfédécefleurs , puifque 
quand ils adoptèrent les extravagances de la My- 
thologie moderne, ils ne purent les débiter coin* 
me des vérités , elles font trop contraires à la 
vraifemblance, ni comme des allégories, elles 
font trop abfurdes; mais ils font prefque excuHl- 
blés , lorfqu^ils ont aiTocié ces folies avec les vé* 
rites faintes; ils ne Déchoient pas par mépris poqr 
la Religion; tellq étoit la (implicite de ieurtems"; 
ils imitoient ces Chevaliers de nos anciens Ro- 
mans qui étoient tout à la fois très gaians & trèB- 
dévo^, & qui accordoieot toutes leurs pafljom 
avec la Religion. Parce que Pétrarque vit Laure 
pour ia première fois le jour du Vendredi iaint» 
ce Poète, d'ailleurs û fage, croit pouvoir pieufe- 
inent relever cette circonHance. Ilalloit, dit-il, 
fans prmes éP fif^ défenje , mitant la coajlernaùion 
di la nature. Le jour que V amour Va moqué ^ /'a- 
rnouf rCapas eu de peine à triompher de lui. Après 
k mort de Laure, ..quoique devenu plus grave, il 
fait encore la^méme faute dans fes Triomphent 
lorfqu'il voit TÂmour traînant à fon char tous fe^ 
captifs, avec Hélène, Hermione, Junon, Jupi- 
ter, & tant d*aiitres, il voit auffi David, Salo- 
mon., Abraham. & ce bon Patriarche, qui^ quoi- 
que trompé, dit-il, fttf regretta pas les quatorze ans 
^'U avoitfervi pouéroitenir RacheL - 

La pieufe fimplicité de ces tems a fait tomber 
dans des fautes pareilles plusieurs Peintres, & 
quelques -* uns même des plus fameux* Lç$ 
Peintres & les Poètes devenus plus fages ont re* 
nonce i cette alliance monllrneure du facré & du 
profane; mais ils ont toujours confervé la liberté 
d'introduire les Divinités falHiIéufes dans les fa- 
jets qui les peuvent recevoir ; & je crois que les 
perfonn/es qui leur. en k^nt un crime, pouITeot 

B 4 * * Uop 



trop Mfi 1b févérîté: le ne fui» pài Mtdjfeat 
pofr eux , ' «ais fe crois^ pouvoir dans c«t|e «cca- 
JSon pteiidrè leur pawl (îoiilie 4m»t illuftieiBcrt- 
crains : e'eft ce que je vali faire ààita une courte 

ëifgfeffion. * \ ' 

f. Si les PûHes pemera mi}9uri*hui rt^Hkr dmu 
* Iwrt Vm Us noms du DitM^és PâTjwnês. 

T Orfquc îa leftoré des excelkns Ouvra jes- de 
r^ r Antiquité fit renaître les Lettres dans- I*Eu- 
•#ope, ceux qui (e formèrent le çoôt te ces écrits 
■fe crurent obligés , quand ils éctivolent dans la 
l-angue Latine, de n'employer qèéleé aiote au- 
«torifés par les Auteurs du fiécie d'Augufte» Pin- 
ceurs même s'en ftrent une loi fi étroite,, que 
■pour déflgnw les myfleres de notre Relielon , i)s 
Je fervoîent de termes confacrés sujl myCtéFes du 
ïaganifme. ils confervereot les noms 4h Dieâi( 
liai» les occafîons où ces noms leur parvieiit aé- 
jcefTaires, comme ceux de Céris & de BtcdHiS, 
pour défigner le pain & le vin. Un de ces Poë- 
\t9 expr&oit ainfi . le myfiere de la coilféer^- 
tlon. 

* 

Deus Xthere A Aé 

Mxiguum eajla Cereris defcend^i inorhtm» 

fc . . . ^ ' • - 

Un autres difoit en parlant de Jéfus-Chrift4 
table avec [es Apôtres ; 

Tum CMJius Joçiis BaccbumQrermquemmiftrot* 

Daps une Tragédie de BuehaDan, un Tu?f par- 
îç ê ftint Jean-Baptifte du Cerbère du Ténare, 
dçs Euffiénides. Tous ces noms parurent aux 
pQgtes les termes de leur langue. Mars fut. tou- 
jours pour eux le Dieu de la Guerre, Vénus la 

Décffe 
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D'éefTe des Amours, & Minerve celle de leur art: 
comment pourrolent-ils s'adreflèr i Apollon (t, 
aux Mûfeç ^'lls fe foumettoient à riutorlté-de M. 
BofTuec S:'dë M. tloIUn, qui ont voulu profcrir^ 
CCS noms fiabuIeuxP 

M. BofTuét fît un crime iSanteuil d'avoir nomi 
mé Pomone dans une Pièce de Vers fur les Ja^-"* 
dins. Santeuil parut s'avQuër criminel par rei^ 
peâpour un H grand £véaue, quoîqu'innoceirt 
devant les Mufes, dlfoit-if, ttiam àbjolventibus- 
Mufis. Cefl avec plus de iÎQcérité que M» Roi- 
lin, dans Ton Traité de la manière d'étudier len ^ 
Belles -Lettres, s'^oue coûpabfé , & témoigné 
fon repentir du même crime» où Texemplf 
des autres l'entraîna dans Ta jeuneiOTe. Empîoyet 
(ànfi, nous dit-îl, les noms des ennemis du Dtetà 
véritable qui lui ont difpuùé long-tems la Divinité^ 




Le nom de M. Rollin qui 
crédit fur tout le monde, en 9 un plus particulîcl: 
fur mou Ëfevé par lut', & accoutumé dôs retih 
fance à refpcfter fon auxprîté , je n'ofe ici le con- 
tredire, que parce que Ton (trupnle ne me pàrofi 
pas fondé , & que je trouve que Boileau prend vm 
fage milieu quand il dit: . 

Cç û'eO pa* que i*app!r;o¥ve,en un fujet CbrWcn 
Ua Auteur' à Ta fois Idol.itrç & Payen ; 
Mais dans une riante & prpfane peinture 
De n*ofer de la Fable employer la figure, 
D'dCer i Pan fa flûte, aux Parques leurs cîfeaux««- 
C'eû vouloir à refprlt plaire fans agrénMpt. 

Nous devons donc diftînguer les fujets qui om 
rapport .ila ]p,eliçion, dç ce«y qui n'y ©pè^aucun 
rapport. '.Le'S premiers fana être même dei fujett 
Chrétiens, fitôt qu'ils ont* te inofndre rapport à la 
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Religion, rejettent tous ces noms; les ftcon* 
les admettent auflî înnocemjnênt que poetique- 
tnent. La fagefle de Boi:Ieau nous fert d'exem- 
ple. Dans fôn IJpîlre à M. de Laiiiofgson fur les 
Plalfîrs delà Cimpàrgriie, 11 parie du.blè,. des fruits» 
&duvin, £6usIeMrs4ipms p.oèçlqueàt.^ 

jLtt?endte que Cérès ait fait place à Pomone... 
Çuand BïcchuB comblera' dû fes nouveaux bien* 
faits. »^ 

Waià dans fon Epttre â M. Arnaud il n'employé 
bas les njéinc termes. ' ' . 

te blépourfè donner ran$perne ouvrant fe terre. .» 
Xa. vigne oiFreic par -tout des grapes toujours 
pleines.. 

Le /lijet du Lutrin n'îtttéréfle pas la Religion, 
^ais la fuppofe; Taélion fé pafle entre des Cha- 
noines dans une Egliiè. Boîreau n'Jr introduit ni 
l&lars, ni Vénus y. mais la DIfcor.de» (k 'fidolleiTé, 
h Volupté, la Charité, ; Il perlbnifiiehos vertus & 
aos: vices :. il peifonifiie 'auflî l'Aurore; * 

IL'Aurore cependant d^unjufte effroi troublée,. 
3k& Chanoines levés voit h troupe aflembiée.. 

' Mais ce n- ieff pîbs cette Aurore fabutenfê qui 
^«(B ridiculement nommée par le Dante, là Corutih 
Mut: di Tîton anPko.. L*Ariofle plus ba^rdi que le 
Dante ofe nous dire que VAur^iTe en Jortant des 
HMS^ de fin vieux époux ^ dtmt après tant éPannéts 
ék rCeJt point là/fty, apptrgàt le dijciple bien aimé, de: 



JLa&îand&gta WAUrerar il vecc^o j^eftr 

'**Vai """ ' ■" """ *^'^' *i— --ri 
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" &• vid& in contra ne' iufcir deV i$it(f>. 
Il difdp^h ai Dia tantes dUmo. 

}e i-e^arde l^s noms des Divîoités Païennes 
comme ^n laagsige Poétique qai ne peut feire far 
nous taoïne impreâîon dangereufe : mais quand ces 
noms offîrcQC des images contraires les unes aux 
autres, le Poëte fe fait tort i lui-même d$ins Tu* 
(âge qu'il en fait. Si l'Auteur d'Ëilber, ^ui dans 
le Prologue fait dire à la Piété» 

Et I*£nfer couvrant tout de (es vapeurs funébref^ 
Surksyeuxlesplusfaints a jette fes ténèbres^ ' 

eût fait fortfr ces vapeurs du Stix ou de l'Ach^ 
ion, il eût fait la même faute que Santeuil, lorfi^ 
qull dit en louant M. Bofliietfur î^s^ travaux con^ 
treles Hérétiques: 

Tartareapejies rupiû ex AcberofOe profeS^ 
Tirribilemjenjere^ 

L'héréfîe ae (brt point del'Acheron, maiis^SaQ* 
tevil étoit attaché à tous ces noms heureux dans 
les Vess. U avp^e que malgré la défeafe de M^ 
Bofluet , il ne pourra jamais s'empêcher d'appel- 
1er le , feu Vulcaia, le fromear Cérès ,. & la pluye 
Jupiter.. 

Igmm^, Màkibefim^ Oreremfrumentit vocaèo^ 
Et pluviam in terrait . dum e^tdit und»^ fcmem 

Si decona bac toUof j^fine vi, fine, pondene canaem 
U&in f^o>tœdiamUeJem^ 

Qa^ad les PoSitei ne feront point d^atttre^ ccB- 
me,, on f^ra iadulgent pour eux:: tous :oet nomt^ 
diafrles fiiQ'ets<^in'oiir aucun lappoit^^vechiRe* 
Sgioo>> 0W7«O&éUi& ress^dée^çouimeaD? ianpceat 
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badinage. Que le P. Rapin» «n chtstaiit les 
Jardins, explique par die graeieufesFiftipnSi quel- 
le efl la caufe de la p&leur de la violette, & delà 

;roùgeuT de Phyacintbe ; ou queM.Hûet, par des 
Fables ingënieufes , explique quelques merveilles 
de la Nature, les Ditinités que leur Mu(b intro- 

: duit dans de pareils fujets, ne me paroifl^fit dés- 
honorer ni les caraéteres des Auteurs ^ fit leurs 

cOiivvages. 

Conclusion* 

npOtit ce que je vient de dire pouf }ad<fiHi(W de 
la PoëGe, rend encore plus condaipnabies les 
Poètes qui ont avili, leurs talens, & (lir-tout les 
Fcëtes Chrétiens, qui n'ont fongé à plaire que 
par des peintures dangereuses , ou par des fabbs 
frivoles. Mais le criine des ^Poètes n*efi pas 'Ce- 
lui de la Poêfîe. J'ai fait voir que dans fon ori- 
gine elle av0it M uDl^enent attachée à la Ke- 
ligion, que Tinflruélion des Hommes avoit été 
fon grand objet, & par rexemple de quelques 
Poètes famei£K qui ont dignement rempli leur mi- 
eiftere, j*al montré que Ta PoMe pôuvoit plaire 
fans corrompre les cœurs, & fiins U fccours do 
-mènfonge* 

. : Qeft doBc i^flemem que l^Iîtoii é*eft déclefé 
contre elle, & fa févérité efl d'autant plus éCoa* 
nante. que lui-niénie efl appelle l'Homère des Phi- 
lofopnes , à eonnidaFla -Foëfie «épa^ii» dans fon 
ûfle. l\ avoit dtns A jeuneflt composé un graqd 
jiombie de Vers ;- quelques Tfogédies , èi mètic 
il avoit tenté le P«4êB^ £piqoe^ mai»^ H faerifia, 
dit on, tous ces Ouvrages i la Philofopl^îe. Quel* 
> iqaev Andieb» ^p«0âdftt r(è kllmtie^ p& uà9 Beau 
motif I ce fi»cHge«9» IkTradcfntent qUePiattmfôr' 
ce de recoïitfâittM •«(êMbieti HÀmere M éfoit Al- 

^ ^ d'Ho- 
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dfiomeré, JKêde i8« quanti fhétis demande des 
armes à Vulcain pourAchille:Ftt/c«i«, fersprmrip' 
tmeni Thétis dans f m bef»în ; il dit en jeccanc toi^s 
fes Vers dans le feu, Fïilcain.Jèrs promptement 
Platén dans fin befoin; A qu*en faite cholfillant un 
genre dant lequel il pût exceller, M s*attacfaa i 
la Philofophie. Peut-être conferva-t-il quelque 
chagrin contre la Poêfie qui ne lui avoit pas été 
favorable, & chercha-t-il à. la rabàiflcr par un 
relie de mauvaife hamenr, dont les grands Hom- 
mes ne font pas exempts. 

On ne peut attribuer la févérîté de M. Boflbet 
qu*âfes grands featimens de Religion. Nepouffe- 
Ml pas cependant la févérité trop loin quand il 
dit que Boileau, dans fa Satire fur THomme, 
Bttapte enfortm la Mai/on fans fonger qull digrcuffi 
Image de Dieu? Le Poëte mit bien connoître 
dans cette Satire quil ne parle pas férreufe- 
mcnt. 

En même-tems que Je croîs qu*on peut perdre 
d'agréables momens dans la leélure des Poêdes 
innocentf s^ Je ne'puîs«q!u*adjpitct fdui qui ne 
voulant l'occupef oué de (alnt^s véri(%, néglige 
tout ouvrage oui n a pas la Reliefon p^ur objet; 
& j*avoi|C .qu'à ft*.lWix le Uvw o'Houif re v quoi- 
que le plus précteus^Oavr^te de Te^^ftt humain, 
comme Tà^c RiU^t.^#it0^itfi^ mnani ingenii 
opus , n'efl cepenààifif «jjj^'Un Livre , fuivant les 
termes de faine ÂugulTin, agréablement frivole, 
dukijfmê vanus. Mais comme ces perfonnes & 
parfaites & il heureufes ne doivent pas condamner 
celles qui fe délaffent en lifant des Poëfies fa- 
ges , elles ne doivent pas méprifer la Poêfie en 
général. 

Horace dit qu'un- PoSte doit être le premier 
précepteur d'un enfant; c'eft à lui i former cette 
langue novice ; à înfpirer à cette tendre oreille 
de réveillon pour les difcours deshonnétes, A: 
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,i écaitet Ici paffioni daogereufet de ce few 

cœur. 

Os tttKTum pueri baliimfUt Polta figurât, 
TarifUit ab ab/canùjam nuac JemtnUtut aurem, 
Mox aiam peSus prxceptit format amieis, 
jlfptritatû £?* invidùt correQor (^ ira, i^e.- 

Voilice que peu de Poëteg Tont capablei de fûn, ! 
,& voîU cependant le principal objet de la Pofill*. | 
Soit qu'elle donne des préceptes comme la Lyil- i 
que & la DidafUque, foit que comme I'£piqite& 
la Dramatique, elle donne des exemples par l'I- 
mitation d'a&ions véritables ou feintes , elle 
doit toujours avoir pour but de rendre les Hom- 
mes meilleurs, & ne doit jamais peindre nos paf- 
fions, que pout nous apprendre à modérer celles 
dont l'excès efl dangereux, ou i fuir celles qui 
font criminellet. C'efl de cette feule Poë&e que 
j'ai entieprls la défcofe. 
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DE L\ESSENCE DE LA POESIE. • 

APres avoir recondlr^, comme Je ref^jerè^. 
la Poêlie avec fes ennemis les plus redouta- 
bles, /e Vais m*occupert!e fes différentes beautés^ 
& en chercher la fource dans h nature. 

Les peuples les phis ba]:bares ont eu toujours 
ime efpèce de Poëne & une efpéce de MuOque^ 
parce que la nature a donné à tous les homme», 
& méfme iiïx aniniatix , d^s orerlles f^nfibles à 
rbarmonie* C*e(b en chantant que les nourrices 
appaîfènt les' cris de leurs lïoùrîflbns r c'eft eii 
chantant cjue Partffôn slirihne dans fon eravafP. 
A ces oreilfes fénfîbics à l'harmonie , la nature- a 
ajouté en nous, pour le bien de la fociété, un 
cœur fi fenûble aux paillons, que rhomtneèft 
comme une Lyre dont chaque corde toujours ten*- 
due efl prête à répondre, à la plus légère impreiV 
fîonr nous avons en même tems un efprit.touw 
jours avide iPa^prendre ,' & curieux de^ notf* 
veautés; 

Il n'efl donc pas étônnariCqii^on tAt tetiâ\ifdib 
tout tems de grands honneurs à la PoëOe. Quels^ 
hommes pbuitôîent être fn(èhfîbles aux douceur» 
d'un langage qui fçait tout i la fbîk charmer no9; 
•reilles, émouvoir nos corars, contenter notre* 
erprît, & entretenir notre curiofité? C'eft liat-^ 
lâ que les Poètes ont trouvé fe- fecret inihillibte* 
de nous plaire; En* mênre rems qu'Hl flk<!éht^Ô8> 

trtiUipa '|ar It oiism» ftariaoftt^ufls dcia« v^rst; 
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tantôt ei nous communiquant J«s tran^ts qui 

les anknentj-ils rempîîffènt nô» cœurs -de fenii- 
meos ^réaUçs; Jt3ntàt4)ar u&e fi4cIleJgBit^on 
foutem plui„agré»>Ie que k piéfoese tes ot^ts 
imités, ils contentent notre efprît qui fe plait à 
jjuger de la vérité de l'imitation ^ &- umôt ils 
nourrifTent notre curiofîté par dés Fiflions amu- 
fantess ' . \ ' , , ^ , , .. 

La Pirfification , V Imitation t hlîSion^ VEntboU' 
Jiêfme^ font donc içs principaux reflbrt; «^utr^çi- 
dent la PoëCe vivante; mais' comme ils ne.J'^' 
nlment pas. toujours tout enfemblje* j^ vais cherr 
cher la cau'fe principale de Ton empire, furaous, 
& tâcher de faire connoitre quel ed ce cara^^ere 
qqi n*e(l propre qu'à elle ,,& qui la diiUngue'ef* 
fentiellement de la profe. 

Quoique la Vèrfification folt toujours néceflâfre, 
& qoe |e pei^ple donne communén^nt le wjji de 
Poêtè. à tout hpmîne qui fait ^cs^ Vçrs> ce ^lof 
liseux titre ne^'açquiert pas fi ^aiff^ifient^ Xi.fcien^ 
çe^. de renfermer de«< mots dam me certjiHne.yie- 
f^re X. n'a li'en de grand' dl . ^^admirabreu Qy^^ 
que>étroUe que foit la gène de la vei)fi^at;iQn» 
^ie ne procure aucune gloire a cèUiiqui fçait unî- 
.^viement s'^ aftervir : l'Écrivain le plus médiocre 
j*]f^hai)itue Tans' peine : lé Poète le ^\u$ fublime 
Vy fougiet aui5, ,p^ce qur'oq^eft ipulpucs^ obligé 
d'obéir aux Loix de fon art. Mais ce n'cA pas 
4k .c9tt# , pbéïf^^ qAi'4L doit fa ^randfsur. '. 

Nçqiie tnime^nelùder^ ^^Vi^n- 
. . . J)ixeris ^{fejatis. • . 

• « • • , ■ » 

• . jenc ni*arr$tier.aî p^s à proavér que VXmkàtioftf 
flUQiqn'clIe (oMi un défr gc^nds cbannes de la Pot- 
lie •;is'eft,pt^ G^iil^ ce qui t^it fon ppuvoir: oçk 
{>'^n;PWtt ciPU^r- .Qjioi£ue. fa i:^%lié f^it ucw; 
4mtation des aéUons & dès pâmons humaines, 

plu- 
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19lii4BQrstper(bnw8* jcommo dit Horace, idifpgieiit 
même à ia Comédie ie jvomde {\o€me« parcâquie 
foa I^yle n^a ni fcnoe ni élévation. 

Quêd ÊCâr.fj^rkus aevif 
Kec vifhis , née ràkus êneji^ fdfi ^edpitk om^ 
Digirtfirnum/âfmo mértts^ 

L'é^évotio» ^uî tégne dans Piaton & dans Dt- 
moflhàie htQït rmider âeur ûyle comme Boe 
PoëHe, plui6t que le Ayle des Poiftes comiques, 
qui n'eft dfffëràm du ûfle ocdinalte, dit Ciisf» 
roB, <)«e parce qu'il q^ renfermé dans one mol)!- 
re de vers. MbU blM 9ft ^oMim diffimitjer- 
moniij nifi §uêd verjkuù fin$. ^ 

J'ai fait* voir dans le Chapitre ptécédent :qiie 
c'éiolr |>eti oonnoltre la grandeur* ^de h ■ Fodik, 
que de ia çrùireiniëpar^edes Faibles, &qu*eQe 
petit «liment h paC^'delK M&imy iifareemot 
on«ntendles Flàîons de(i).reèit. - > 

Pui(que la Fiâion ni rimUatlon oe (bat point 
dTentielies à la PoëOe , d: eu'<ta ne doit pas non 
plus prodiguer ie nom de P<fite à -ceux qni ne fçà- 
vent que faire des Vers, il me reUe à chercher 
quel eft celui à qui on ne peut refîifer ce titre: 

hgtnhêim iuifkt cui mfins divimor, atque os 
Magna /wa^rtm, disnêminisbîtjusbcnofm* " 

On doit donner ce titre honorable, fuivttnt Ho- 
race» à celui qui a. un génie divin, Aune bouche 
capable de faîte entendre de grandes chofes. 

Il faut» faivant Pétrone, que le Poète parle un 
langage entièrement éloigné du langage du peu* 

pie, 

fl) Dînf le chapitre fur Jb JPoëiieBida^que, jefeni 
Toii Qu'il faut diitivgiver la FîAion dq i^ic • ôc k Fic- 
tion de ftylë , ôc qu'A n'y a'poiat de Poeiic fans la Pio- 
ûoil de ftyle. 
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pie, eûTorte qu'il puiflë s'écrier» loin d'ici pnf9» 
me VulgairA^ Summda voces à plèbe fummota^ ut 
fiât y odîprofanumvulgus. Le langage Poétique eft 
bien plus éloigné du langage ordinaire dans les^ 
langues anciennes que daïis les nôtres^ j'en exa-i 
minerai hes raifons dans la fuite. Cette manière 
de parler, différente de la manière vulgaire, don- 
na a la PoêQe une élévation que les Anciens re» 
*^dcrént"comme une fureilr divine, à laquelle 
:il8 donnèrent le nom d'Enihufiafme. Ciceron 
««t'excufant auprès de Ton frereden avoir pas corn- 
«poféles Vers qu'il luiavoit demandés, lui dit que 
•renthoufiafroe lui manque, jibefl hB^vo-ieco-^às* 
• ^ Nous pouvons, en nous fervant du même te^ 
mè , regarder VEntbouJUfme comme TeiTence de 
' la Poêfie : mais pour ne nous pas contenter d'un 
,mOt vague, il faut en mémetems déterminer ri- 
dée que nous y devons attacher. 

Comme il parott que Platon , dans le Dialogue 
qu'il a intitulé /on, n*a d'autre but que de ruTler 
mn rapfode, nous regardons comme un jeu d'ef- 
iprit ce qu'il met dans la boucbe de Socrate fui 
-rEnthoufiafme. Si l'on en croit ce Philofophe, 
se n'efl point l'art qui conduit les Poètes , c'eft 
un fouffle céleûe qui les emporte. Semblables 
aux Corybantes & aux Bacchantes qui ne danfent 
qu'au moment queieur efprit ell Aliéné, les Poë- 
tes ne. peuvent chanter qu'au moment qu'ime fa- 
reur pareille les faifit. Cette fureur leur eft infpi- 
rée par les Mufes: ils l'infpifent à. leur tour â 
ceux qui les écoutent; & demjme qu'une pierre 
d'aîman communique fa vertu aux anneaux qu'elle 
attire, enforte que ces premiers anneaux en atti- 
rent d'autres, & forment Mne chaîne fp/pendue i 
la pierre; nînfi Thomine qui récite bien les Vers 
d*un grand Poète, infpire à fes auditeurs le (tn 
dont il eft {kiû: ce feu lui ell infpirépar le Poëte 
dont il récite l'ouvrage, & le PoSte l'a voit reçu 

d'uh 
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d\in Dieii ; èoforte que de chaque auditeur , fi 
l'on remonte ) celui q^ r^c4te les Ven, & à ce^ 
lui qui ies a cômpofét; Ton troufte une -longue 
chaîne , dont te dertiier-ânneeueft fnt^endu à im 

Dieu.' :• ;^ '-.-:••'* . 

Plitoti ^ ^p^rmvt pluifônfé dans ce difôouiVi 
patle fërîeofl^^nc darts \e PèédHis; lorsqu'il dkt 
Qukmfuefmî êtfe enfuteUr, «ytv |(««»f«ç, approché 
ai la Pifi^rP^fifadé'pèêP^mfaah'Jmknéi^ né 
fêta jamais tien qtie if imparfait, La Pei/w d*un 
d'vH homme dâfiUng froid , dff partit dtFOùrtt cefle^nn 
furieux, Ciceron écoic dan» le même fentiinenti 
iorfqu'it difoit que toutes les autres fciences ottt 
1>efoin des préceptes & de l'art ; que le Poète feul 
tire toute fa force de la nature, de Ton génie, • A 
de quelque InfpiratioA célefte. (a) Foëtamnaturâ 
ipfdvakre^ (f mentis viribus excitori ^ quafi divine 
iuodam fpiritu qffkri. Cette idée fatfoit regarder 
les Poètes comme des- perfonnes. facitées, &^4li 
eurent grand foin de confirmer une opinion fi a^ 
^àntageufe ponrenac^ ", J" - • ^ ■.' . 

• Sans m'arreter à ce qu'ils ont dîtdeteur Ivrefië 
cauféepar ]e»eaux^tie.l*fiîppocrene, & des nuits 
qu'ils pafibîent àxlormlr fur le* Parnafle, en mé« 
ne tems que je crois pouvoir avancer que reffen* 
ce^de laPoêII&JConfiftedMis.r£Nr*Ms/fa/tii^, loin 
de regarder cet finthoudaniie comme l'elFet d'une 
infpiradon divme, je ne Je regarde ^'«coinme 
im tSet natittel des pafiiôns humaine»; à. c*e(l 
par cette raifon^qb'ï) efl; abfoliimeminécefiàire i 
la Pofifie, qui efttcéujodFS leJàngagede quelque 

Pour en être convaiinoas^il fbfflt de conflJe« 
ler l'état violent où nqus tiousî trouvons quand 
unepaffiou nous agire, & le langage rapide & har^ 
dt, conforme à cec/étaCy langage que la nature 

noua 

(A) Frê^AfihiâP^tû,'. 
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noiM iorpU^, comme je i'^plIqqefM pimiiaii tops 

qi^od je parlerai ^ ûyh^figim ' 

^ Ce^iqui foç^ n4^i^v^c une i^tt & Nurci^ 

nie y fçavent imiter ce langage rapide des paiSons; 
}ft vivadté ^1^1 jles iraDfpiMrie'CoiiiQfte Jiçrfbd'cpx* 
fiiêmc9 leur in^ie «lort ck iîd>iimff9.peiifées4 Let 
pwoles confîmes â ces penifiies , I96 csfiyefiioiii 
nobias & baofcUes^ s'arnugent (iOQtcs 'fiwM3 dactf 
IIP9 cadcqce. barmcmîeofe , a^mm^ ces pieitei 
ftfi, au rapport d«$ Poêtoe, QW€biSil:e9^câii<Q' 
cifi^ii fon de, la Lyïe d^AmpbîQO# $-é)evoûefit'ea 
<)rdrç> & îoTwn^nt les-: murs dr Thdbett.: Une 
m^dtotien .profonde , éd^ée par âne rairon itsim 
puleufe» w prodttifoît;pas depaicBs minscler* 
Attffi les Vers qui font le fruit de c^t eniholifiaime 
OQC une besuité» dont celle tle là Profe a'appre- 
cbe jamais; &quandonle>Ht) on fefeAt échauffé 
du*même feu qui écfatuffoic Je Poëte qoasd il les 
oompofoit. . : ' ' V. 

Voilà ce'qne Platon & Ciceron.oo^ appelle iûf 
reur & în^iiîïtion divine, ft. ce iqoc! «tous «f^el- 
îons Sotb9ufif^mi\ gf Verot. Gomme dan^ cettétat 
le faog efldas&un mouvement exMordlDi^iré; & 
que rlvreiTe poétique leilembKe en queli^uc façon 
à i'ivi^fle nftt«reUe,>OQ a.dit qoe Bjcchus ;étoit 
le Dieu des Poëtes , & que les Vers ^ompofés par 
deabttveiu» ëlnui, fuefcriàtm$t4r4A aqumpotoriëuff 
ne pouvoiene étfe bons. ; 14ài& natgré l-élo^ 
qu'Horacefastdttvtn» D&rml*ies.'Pbétes fameox 
je neconnots qu'Efclifie, dont il (bit dit éuis 
Athénée , qull étoit ivre quand il écrivoif fef 
Tragédies. St le fait eft vrai; il n*éCl pas étbn- 
mnt qu'elles exercent la patience des Sçavans qui 

veulent les entendre. ' 

Le mouvement violent > cka efprits animaux 
étant voifin de leur défordre, & du trouble dans 
toute la machine, on a accifét de folie tas Poè- 
tes, 
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m, Atdtt^eeiar..quife lisrteae .aia .outjftg^B de 
rimagtnacion. Defcartes rapporte dans une d« 
ks Lettrés ; qitr peoJàiht ïasaAs d'une fiiéi^er \)do- 
]€Bt9 il ^ trotivai diljpofé i fiiite des Vers? c^ 
quil attribse au. maui^oneut déréglé des e^Ui| 
ammtiix pendant Taccèr àe la JSévrei B n*eii 
point de gritti! génie 9 Atûraitt. Séné^ue • fiuit 
quelque mâlnniei de £oÛe, tmUMên.nagmsm iag» 
tmm fiM êltquâ mimurd dmeroitt. Si ronexcqi^ 
tt leTaâ^, qti^on die awoir été ftfjec.â. de* ffé» 
quens accès de iinUe, ea Mou^rext^ton qudqn'àu» 
tre exemple parntlesgranda Poêtta âc.iee grands 
Peintres? On a vu d*exceilena Poâes.fi âigel 
dane la conduiie de leur vîe« & fî fokees dna 
Tufage du yin, qu'on doit ètreperfiiadé fueTeû^ 
thoufiarme qui fait les Poètes , n'ell que ce feu 
d'imagitncion qtit a'a:ifcuB€ en etnt» À quircfSeo^ 
ble i celui qœ la nature ailBme en nou> d«is \t 
moment des pallions; & l'on ne fera point éton* 
né que le langage Poétique foit cehit deepefliofas, 
û l'OTv fait astenttcMii que les paffîons ont donné 
naiCl^nce à'latP«i(ie. 

La jUe fut h* pttffiiere paffion quiiiniîiira In 
FoêcâS. {a) Carmâm prêwmum àtàmo diduBafi* 
fmoi. Comm^ ellein^ita les Oanfesd; les Ghams» 
on chercha dsa perolts propaes à ces Chants : lea 
hommes- aptès^avoir fecaeiiU» comme die Horace, 

lesbfeiis deda 



Cwpusj if ipfum animum f (fc. 

célébreront les biaUfiiits dn Ciel; de-lâ. naquit hK 
foéûe Lf rlQue, dont tes premîèra Cantiques' fu^ 
rent can4crk ans louanges: des Dieux. Atafi il 
ne filu#pa& l'éeoa&ia: que B3Qcim») le Dieo de fai 
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4tf REFLEXIONS 

Joie^ firft celui des PoCces, aiJU ImUîm Bucclm 

La Irifteffe iDfpire auffi le langage FoëciquCi 
parce que rftmeplo&gée dans, la douleur» la dé- 
peint par la exprewons lea plua fortes^- Tous 
les malheureux exagèrent la grandeur de leur af^ 
fiiâion, & ne croient pas l'exagérer: ils s'ImagU 
lient que tous . les. objets qui les* environnent la 
partagent avec eux. MofchiiSy pleurant la mort 
de Bîon , s'imagine voir pleurer avec lui les 
oifeaux, les atbres, les fontaines, & toute la 
campagne. Le Berger , qui dans une Ëglogue de 
Virgile^ d^lorelamort deDaphnis, s'imagine 

2 ne les lions, les montagnes, les foito , pleureoc 
^aphnis comme lui. 

Dapbnif tuulH Pmms etiam ingemuiffe kones 
Intcritum^ montejjue feri ^ filvttqtie k^untur. 

La mort d*Adonis tant pleurée, donna uppa* 
remment naiilance.cfaez les Payens aux premiers 
Canti<}ue8 de deuil. Il nous relie le petit Poème 
de'Bionfur ceeie mort; Simcmide fit des Vers 
fi trides, qu'on les appeila Lamentations ^ & que 
Catulle les nomme des larmes , nu^ius lacryms 
Simonideis. Ovide par fes Trijies tâche de fe can- 
foier de fon exil, & dans cet ouvrage il s'aban* 
donne moins oue dans les ïuitKeiS, à Ja vlcieufe 
fécondité de fon efprit, quoique fouvent il s'y 
abandonne encore plus que la trUlelTe ne: le 
-permet. . . j 

L'admiration a produit différentes efpéces de 
Poêfie. Le Poète même qui écHt dans le genre 
Didadlique» quoiqu'il paroifie plus tranquille que 
les autres, ne débite pas froidementdes préceptes 
ou des raifonnemens, mais tranfporté d-aclmitri^ 
lion pour quelques merveilles de la Nature, ou 
pour quelques vérité Imporuntes i il4«i:A«nte 

aux 



s ITA. LA F J? S lE. 47, 

SBZ hommes, comme infiHré, Que Colbmelle 
écrive fur TAgnculture» il écrit en ftile iimple 
des cbofes fimples. Que Vligile en parie en Vers» 
c*e/ï un Poète qui chante. Hinc confire ineipi^m» 
U invoque les Dieux, dont l'infpiration lui eilné- 
ceflàire, parce que ce font leurs préfens qu'il va 
chanter, ntunera veftra cano. 

L'admiration des grandes aéUons des Héros, a 
produit une plus grande PoêOe. La Lyrique les 
chanta d'abord: les Poètes voulurent enfuite les 
faire connoitre, ou par le récit, ou par la repré- 
feotation : ce qui donna naiHànce à la Poêfîe Epi« 
que & à la Dramatique. Homère Temple né pour 
chanter ies exploits, Sigumquêt Ducumque, gp 
triftia bella. Quelles images lui infpire Ton admi- 
ration pour Tes Héros! Quand il voit Heétorqui 
marche au combat avec les TroïeQs» il voit avec 
eux Bellone & Mars. Bellone conduit les fol- 
dats; Mars devance ou fuit Heâor comme fon 

Ons'avance, Thorreur regnê de toutes parts: 
DocôtédesTroicns volent Bellone & Mars: 
Bellone eil à leur tête, & marche la première; 
Mars, dont on voit briller la lance meurtrière, 
Tantôt précède Heâor , â: tantôt fuit fespas. 7^5. 

Quand il voit Agamemnon au milieu de Tes' 
troupes '^ il voit dans un ftul homme trois grands 
Dieux. 

F^rmi fous ces gaerriers dont la marche eft fl fiére« 
D'Agamemm>n leur Roi brille la tête altiére. 
Il a de Jupiter le front, & les regards, 
La force de Neptune, & laUiiledeMars.17.3» 

Lorfque;dans TenthouCafme qu*exc{te en lui It 
forcé de&a adokatiOB» it dépeint dcia armées 



piBOBB i^^oaibMre , dftai cet deux 
adtoire égfllttniaitia talmxt y ii &e Vmique Divmir 
tét^ ae lotie elItfqukcciiiAtiftnc.taiili âqnifoec 
to«t iQMvoir. \ . 

• » . • ' .' 

TMidb qiMdnTroBciiB *Mârt eoâaimM le «cmir» 
Minerve dans les Grecribuffië itoe é^aie ardBOE» 
Os dtttxDiviiiîléi eattailnesie à leur Ciito 
Leur cortège Miel, la Tenteiur & iaFuice^ 
Bt diiI>lèi»dl»co«ilMCs k csrm^oedbla fesur» 
La DKtdfde, ^ (fait IM iMaiodedolrceav 
Ptiâdemetit atfhtr (6n cosiaouximplacabiev 
Et foibïe qiyk]iie ttuMy tout-àKooprrddutaHie, 

A leS'pielt^llirlaTwrrr â^eiroDtdasis i«s Cieai* 
On la ^&f>ùit aiora d'un paa audacietiK 
]n>ft6rdanamuslesii«i!i^la faceut du carai^a^. 
Se noimffiiHit4t» maux qu&pv^aiott £i nigew 

• 

Du terribie aetnlMi paa le» DlemordoBné» . 
L'indant arrive enân , le fignal e(l donné ; 
Et fur Ton ennemi chaque guerrier s*élance. 
On voH' Moifime eaïkns Jxommey dK iaitce' oe&tit 

lance; 
Des mourant,, de» bkfië»^ de&vainqiieDra^ die^ 

vaifircâs 
Les criémé^ës dffaâ> r4ik:iie^redifiiiigoeAtpkR^ . 
Et de rdifTeaux de fang la terre e(t inondée, &c. 

li^nefe éaa» Am> eBfhoafiaftiHi ib tsBAfpicxte^ su 
milieu des combattans, & nous y tranfporce:ayflC 
lui* 

1*11 ef{'ho&tei«:pi»uy lesl IhAm'.qaeilmctitt^'lta 
ait ii fotivenc Ifffpiré»: elle fit reniboiter à Archi* 
loque un csael tdomphe^ .eiie a fourni à; Juv^nal 
fes Aoidaate»hpperiN>Itt^/aâR»AM(%9iarfet2<r^f». 
Quoique Boileau fe foit appliqué ce Vers, fa CO' 
lOTeluP bfétP'pfffiiMnoôeéniev diè n'aûaqnâ qie 
k^'mso^iU^Vdra; i^ii oauMiakJs ma Poètes 

•*'î moins 
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noins fages qae loi» fe font livrés à ufi cruel & 
honteux emportement, & que de fiel a cooié île 
JeoK ploines ! Ils cmt bien fait voir qu'ils n'avoient 
pas des ânes divines» & que le Ciel ne les infyU 
rok pas. 

De toutes les paflians fécondes en Poètes, il 
n'en eH point de comparable à celle de l'Amour; 
elle c&tnépoiiàble. Properce ne doit Ces Vers ni 
à Calliope, ni â Apollon; il doit tout fon efpcit à 
celle qoll aime. 

^emum ruèit iffo ftMaftck. 

Martial , pour faire des Vers dignes del'imouMta^ 
licé» aedemandeqtt'iiQobjetxatpabledelechanner» 

Si vtSurapnls ewvSna^ da fuod amm. 

Pétrarque, en fe plaignant de l'aaouri recon* 
noit qu'il lui^loic la gbire, & oue fans cette paf- 
fion il n'eût jamais été qn'im nomme vulgaire, 
m bwm* del vulg9. 

Croirions-nous devoir à l'amomrie fiiUimeCor-i 
nellle? il nous l^prend iui*Bième. 

Charmé de deux beaui yen aiMii Vers charma to 

Cour^ 
Et ce que j'ai de nom , je le dois i l'amour, 
l'adorai donc PUMs, ft it ftcrette eftîme 

Sue ce divin efprlt faifoit de notre rime, 
é ft devenir Poteaoffi^dtqu'anuMeoiy ftc» 

L^monr m fût ée$ Pofites ja^qoe dans l'Ame* 
ijque, dt Montagne rappofte quà^ea paroles de 
la Chan&m d'un Gasnihale, qui loind'âtfe bartei* 
le, Isi jianàL(a)tm^faii JnÊerémùifU€* 

Tm. F. C 
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La PoSfie fainte, la plus ancienne & la plut 
fiiblime de toutes, ell auflî le langage de ces mê- 
mes paflîons, excepté de i*amour aimind: les 
Cantiques des Prophètes & les Pfeaumes font des 
Cantiques de joie, de triflefle, d'admiration» d*a« 
snour pour Dieu , & de colère Contre les mé- 
chans. 

Lajot>qu*excitoient les grands événemens o< 
fierés par fa bonté de Dieu en faveur de fonpeu* 
pie, fitnatcre chez ce people la Poefie Lyrlque»> 
& ces Cantiques fi communs chez les Hébreui, 
comme ceux dé MoTfe, de Debora, de Judith, 
&c. C*efl dans un enthoufiafme caufé par un tranf- 
port de joie, que l'Auteur du Pf. 44. s'écrie, en 
chantant de loin l'union de Téfiis-ChrUt & de fon 
Eglifc: 

Tout mon cœur s'ehfifime& bouillonne» 

Impatient de retenir 

Ce que l'Efprit divin m'ordonne 

De révéler â l'avenÎT. 

La fainte fureur qui m'anime 

M'infpire un Cantique fublime, 

Su'à mon Prince je vais chanter; 
[a langue, fidelle interprète» 
Avec rapidité répète 
Ce que le Ciel veut me difter. ^ 

« > ■ * 

O le plus beau des fils des hommes , && 

C'élt'dans ÏC9 trànfports d'une jufie colère con« 
tre les Juifs, que Moîfe, avant que de commen» 
cer ce Cantique plein de reprodies contre eux» 
qu'il fit' étant près de la mort» s'adreiTe au Ciel & 
i la Terre, & impofe filenceàtoute la Terre : m*- 
dUe^ cœlif qua loquor^ audiaf terra , (fr. paroles fi 
bieh rendues dans ce Vers d'Athalie: Cieux^ i' 
$mnmavQ%x: Terre pr tu twHtU. Quelle colère 
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anime TAoteur du Pf, 82. contre les ennemis de 
Dkul Dius foeus pone iUos ut rofam» ffjtcutftiftkt 
km Mte fiysimvmtù 

Fai qvte moins fiable qa^ane rou^ 
Ou Que la paUle dont fe joue 
La plus foible baléne du ven^ 
Voltige leur ime infenfée» 
£t que de penfée en penfée 
£lle s'égare à tout moment; 

Il veut que Dieu les confonde. Impie faciès #•& 
rwa igimmiâ. . • erubtfcant » & ctmmrbentur^ £f Ct 

Couvre leurs fronts d'Ignominie: .4 

Sue leurs yeux,.& que tous leurs traits^ 
*un cœur dont ta paix éll baùnie 
Révèlent les remords feaets , ftc 

La trifiejfe a fouvent infpiré aux Prophètes det 
Cantiques de deuil. Ceft dans raccablement de 
la plus vive douleur que Jérémie, dans (es La- 
menutiont» dépeint Jèruialem» affife & baignée 
dans les larmes , & les chemins de Sion çèmif* 
fans , parce qu'on ne vient plus aux foleamtès de 
la Qté {aiçte. Quelle triûefie rcgne dans la pre» 
micre partie du PCeaume ai » dont les premiera 
iDot; ont été. prononcés par Jéfos-Chrift expiiaqt 
fur la Crojxi - . ^ l 

Mon Dieu, mon Dleo, pourquoi m'avez «toui 
oublié? 

Le feu de Vamour divin brûle dans tous Ici 
Pfeaumes. Ces faintes chaleurs confiées â laLjr* 
re de David, y vivent fans jamais a'afibibllr, vl' 
vura commiffi colores. \ Quelle aideui legtie dans le 
ffeaume 83! quels trâofporul 

C % Oui; 
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^Oai^ tMC plein Je l\>bjec tqae ftlme, 
Von coByrie trouble» 4: sn cbilr «Atte 
Treilaille au nom du Dieu vtmaaiu 

Quelles i^omëes Images l^uimimim n^i-t-elle 
pas infpirées aux Jluceiirs ies Pfeafumesl iA tra- 
doâion de la tfeilgase, queti]ue iaipaiiâi&<|«*elle 
foie 9 n'en a pas éteiiic tonte la -cfaslearpoénque: 
tanÂt le Seignenr eft porté dans les nuées; il 
marche fur les ailes des reois; les montagnes fe 
fondent devant lui; il tient une coupe inéputfable 
«tooc^il tilMtBte tenste pécheurs ide la Tttte% tan- 
lAtie ^Soieii A^tai i^ver paiolt nn .géant mii entf e 
dans une longue carrière, ce que Rouiieaa a fi 
heureufemea imiié. 

LUniirars à fa pféfence 
Sembfe /cerir ;âu aiéant ; 
II prend fa courfe, il s'avance 
'Cominevii iî^rbe géant. 
flientâtik «avdie iSronde 
Entsaflè Is tosr dn Monde 
dOnis de corde ^qu'îl décrit, Ac 
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• Qoe aa«tqodn^eft{niene pas les Vers 'dr{)iéié 
faooanotfSent la benoté de cenz-d, cdledei 
cfansais d^Atbsiie & «d'Efther ; & que croarvoioo^ 
IISiile^|du8iiÉblkDe4aBs l^ndare, que cette 8ti#* 
phe de l'Auteur de ces deux Tragéditol 



c . 
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A A|pdfc;,tn p^ole 
Fit éclorre rUnivers, 
Pofa fur un double pôle 
lAiH^erfé m nriHeo des mers. 
TFBiâis, >&;le8£ieBX paniseoft, 
St tûusihsjA^ftses conrinre^ 
22ps tar onbe ft placer, Acv! 
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je puis de tant d'exeopta iXéxtm cqscIiuv 
^m le ftâe pq#$iqne cft kMe despaSons» Lor& 
q«*«9 <Uftprâs <^ rcffiie or lUle eft eaconi cm.** 
belli ptr ThanBOHie aes Vers» elpn il s'appeHe 
Mm, c'di:4''dire, rOavn^ par escdleisce;. A 
celai qui Ta campoCé eft appelle if«!fttf> qqok qui 
«eflgiiifie fu créateur <m. îA^^eD^iir» c«mele 
penfem quelques perrQQaes>, vmt kjàemmt im^ 
nkr y comme u roa toiiMi dine rxNMrrLet 
Forfait 

Mais comment» din^t'C»» la PoSSe pea^dte 
ttre le^ langage des paflicms, puirqu^eHe eft totfr 
jours coQtramce par la gâp^ des Veraf Un 
bomme agité par u& trasfport violeot oe s'amuft 
point à mefiir^ ks paroles, ^ i captiver fea 
mots. 

II Ëiut diftiogoer daos la Fo£fie ce qm ▼ientdt 
la sature y & ce qui eft ajouté pax Tare» La na^ 
tore infpire -d'abord la rapidité du Ûile» & latent 
dieflb des figures: Tan vîeiU diCbite» & pour 
Tendre le ftile poétique encore plus rapide, &.ea 
même tems plus harmonieux, te reflèrre dans tet 
bornes de la verlîfîcation, & la verfiâcadoO} M 
ftit que perfeélionner l'ouvrage de la nature* com» 
me je le ferai voir bientôt. 

La Poêfie aaiOknte n*a point du connokre 4*ef* 
davage» puifque les lolx de Tart n'ont été éta<« 
Nies qu.*avec le teoiis & Ie;s réflexions. Quintir 
lien nous le dit (i): & en effet, quoique Quet 
quels Sçavans ayenc prétendu trouver des régies 
oaâemeAt Aiivies dans la Poêfîedes Hébreux, on 
convient affis^ généralement aujouird'buir que & 
bcauié ne confiée que dans la map^kficence det 

pen-k 

Ct) PoiiÊfa nemo iukitavirity tmùtritû futdam initia 
fit/im, ^ aurium menjurât ^ftmiltttr decurrentiumfiét" 
titmm 9kfirvatione tjje geniratitm^ mox in iê nfiffà 
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penfées; on remarque feulement dans le ftîleplu- 
ïieors rimes» & quelques cadences obfervées à 
deflèin; mais on n*y remarque pas die régies con(« 
tantes. Nous l'admirons cependant . parce que 
reflence dé la PoSfie n'eftpas la Verfificaclon, mais 

la haidieOê & la vivacité -du ftHe. 

Qu'on ne me foupçonne pas ici de ne regarder 
la verOfîcation que comme un ornement étrangen 
Je fuis bien éloigné de croire qd'il y ait de la 
Foêûe en Profe, & je regarde la verfificatioa 
Cx>mme un ornement q^e Tart ddît nécel&irèment 

fréter à la nature i mais il eft û évident que la 
oeGéneconfifte pas dafns la verfîfication, que 
de quelque manière qu'on défigure les ouvrages 
dl'un gnuad Poète, quoiqu'on le mette en pièces 
dans une mauvalfe traduction , cependant on 7 
retrouve toujours ce qu'Horace appelle les mem- 
bres épars d'un Poète déchiré , diqeài membre 
leita. 

C'efl: ce qu'on trouvera encore dans la traduc- 
filon que jïiî ofé tenter d'un Cantique d'Ifale, 
quelque foible que foit cette traduélioOi^ J*ai dit 
«n Iraduîfant un endroit d'Homère, que je fen- 
lois combien je reftois au-deiTous de tùotx ori- 
ginal ; c'eft ce que je fens encore mieux, 
2ua]id je veux imiter quelque endroit de la Poë- 
e de l'Ecriture fainte. Mais je rapporte ce 
mordeau pour donner une idée de renthouOaf- 
me poétique. 

Le Prophète» après avoir prédit aux Juift leur 
letour de Babylone, À la punition du vainqueur 
qui les a tenus en captivité, tout â coup les fait 
J^arler eux-mêmes , & leur met dans la bouche 
ces paroles, que dans un tranfport.de joie & 
d'admiration ils chanteront contre le Roi de 
Babylone , dont ils auront vu la chute. IfaU 
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Comme&t efl: difparu ce maître impitoyable, 
£t comment du tribut dont nous fûmes chargea 

, Sommes-nous foulages? 
Le Seigneur a brîfé le fceptre redoutable 
Dont le poids accabloit les humains languiflTanSi 
C^ fceptre qui frappa d'une pjaye incurable 
Les peufiles gémlllàns. 

Nos cris font appaifés : la Terre efl en fîlenci^ 
Le Seigneur a dompté ta barbare infolence, 

O fier & rigoureux tyran. 

Les cèdres même du Liban 

SeréjouïfTent de ta perte. 
Ileftmort, difem*ils* &ron ne verra plut 

La montagne couverte 
Des relies de nos troncs ipar le fer abattus. 

» 

Roi cruel,ton afpeA fit trembler les lieux fombres; 
Tout l'^^er fe troubla : les plus fuperbes ombres 

Coururent pour te voir. 
LesRoiç des nations defcendans de leur trôn» 

T'allercnt recevoir : " y 

Toi-même, dirent-ils, idRoi deBabylone, 
Tpi-mémey conunenous te voilà donc percée 

Sur la pouiEere renverfé 

Des vers tu deviens la pâture» 

£t ton lit e& la fange impure. 

* 

Comment es* tu tombé des Cieux» 

Aibre brillant , fils de Taurôre? 
FuiiTantRoi, Prince audacieux, 
La Terre aujourd'hui te dévore. 
Comment es-tu tombé des Cieux, 
Aftre brillant, fils de Taurbre? 

C 4 Dan 
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Danstoacœarmdtlbk: ADieurnèBepaicS 

{'établirai mon trône wâ-édEm du fokt^ 
Itprés de TÂquiloa fi» la ]aonta|iie fiiàtte. 
J'irai m'aiieoir fa» cramir : 
A omfiedsxitmblctGnt lesbanttinsépenter 
Tutcdjfiw't » & m n'eaplin. 

Les paflâns qui verrcHit ton cadavre parottre 
SIfoat, en fe baiffioit pour le mieux recoimolire? 
£t-ce là ce mortd » TâEroi de l'Univera» 
Farqui tant decapti&foupiroient danslei fers; 
Ce mortel donc le bras détnnfit tant de villes. 
Sous qui les champs les plus fescîles 
Devenoient d'arides dciercs? 

ê 

Tous les Rois de la Terre ont de la fépulture 
Obtenu le dernier honneur: 
Toi feul privé de ce bonheur 
En tous lieux rejette, l'horreur de la nature. 
Homicide d'un peuple à tes foins confié. 
De ce peuple aujourd'hui tu te vois oublié* 

ê 

Qu'on prépare i la mort fes enfanamiférablef : 
La race des méchans ne fubiiftera pas; 
Courez à tous fes fils annoncer letrépa»! 
Qu'ils périOTent: l'autewr de leurs jouis déplorables 

Les a remplis de fon iniquité. 
Frappez, faites fortir de leurs veines coupables 
Tout le malheureux fang dont ils ont hftixé. 

Que d'images, que de figures le Prophète raf- 
fenible ! on entend parler tour â tour Fea cèdres du 
Liban, les ombres des morts s les Juifs, le Roi 
de Babylone , & les paflkns qui trouvent fon corps. 
Ces figures font fi hardies, que TOrateur le plus 
*^ ~ animé 
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tatel n^oferoic les meore en «Age^: foltoMe^ feop 

Je petit les employer» , ^ 

Les exemples de cet embeufiafinc, V^ î* t* 

garde comme l'efienee die la Po4te « font M- 

3ae«s dans TEcrltefe fiitot» (s). Quel bMMW 
otté chm beo goftt» nmdmme il ne fctoîi pw 
pteili de refpeâ pour elle, & ^*ll Kvoli le» C»»- 
tiqaes de Moîfe avec les mtaea j^m doB» il Ik 
ks Odes de Prkidttfe, ne ftra pas coBtralbl 9^ 
Yoiiftr que ce MoSfe , que bous cduioiflba^ coi|r 
me le presHec HMIenen ft te ptcoïkcLégilh^ur 
du Monde, e(l eo mtoe remsie prcmief 4i l^pkis 
AibUme des Feêtesf Dans As Ecrits I» Poëfîe 
oaifinte parent tûutd*«i ceupi paifalie » paice qift 
Dieu même la lu» in%ire, ft que ranécâElédr^ 
river à la perieélâon par degrés, n'eA une gmA- 
tloB attachée qu'au» ar& iniFentés par les hoia- 
met. Cette Poêfié fî grande & li mgirîf)«iei^ 
gne eueore dans les FM^fiéte» ft dans tes Ffta»* 
mes. Là brille dans fon édat majeftucux. etWi 
i^érttable Podfle qui tt*eieite que d^beiureufts par- 
lons; qui toisebe nos eeeufs mslesMduire; qui 
Boas phlt ftns profiter de nos felbleA^; w 
Bcws attacbe Oins nous auiul^ par dies contes » 
Toku & ridicules; qui a^us Mtruit (totnous se* 
buter; qui uuiis foit ceBOolite Dieu ftos nouait 
repréfenter fous des images indignes die la DMik 
lé ; qui nous farj^eud toujours (tes nous promener 
pariDl de» merveilles cbiM^iques* ASgrésUe & ti- 
iHe; noue par fes expreflloos; hardie dans feaft- 
«tr^.; admirable pur les T^itésqii'elleamienee,el> 
fe ftiilu mérite leae» de hmga g e di^rifl 



(I) M.RoUiii. Hift. Aac. c. i.furlet roeces^m'a fait 
rhonneord'y iniViet cet endcoit, qu'il avoit nié de ma 
BiÛèitationimptilnëedaiitle d. volume des Mémoires de 
r Académie;mais comme il a oublié de me citer,fe fuis obli* 
%i de iaiie cette note , dans la crainte que quriqu'uBOa 
me £)ji2pfOBais de copier ici 11 Rollia. 
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TûQi ce qi(e je vîenjs de dire fur la FpSfîe en 
général, ne peut être mieni; .confirmé quepar ces 
paroles deM. Boffiietxhns fes Réflezions^ fui THif- 
toîre UnÎYerfçlle* SmfiiU bardi, extraordinaire, 
maturel temefois m ce qféMlefi propre à repréjenter 
la futura dits fes tranf ports ^ qui marche par cette 
ettdfm par de vives Êf iuipéPueufes faillies y c^ran- 
tbi des liaifms ordinaires que recherche le ^dif cours 
9im, renfermé d^aUkurs dœns des cadences nombreux 
/er, qui en augmentent la force ^ furprend VareiUe, 
jaifitiintc^gimtiont émeut le asuTt^ s' imprime flm 
mifément dafis la memoireu 

Ces fU lignes de M. Bofluet contiennent leges- 
:aie de tout ce q^e je dirai fur la PoëOe.. Qui a 
içu en dire tant de chofes en fi peu de Ukot^^ h 
devoit coanoitre^ Il femble cependant qu'il ait 
eu toujousi quelque mauTalfe humeur cohtre elle r 
je n'en foupçonneral pas une laifon pareiilejk cel- 
le que la mauv^fe luuneur de Platon m*^ fait 
foupçpnner. 

Il ne ùi&t pas que le ûile Mrdl de Ja-Poefie 
marche pat des faillies impéciieuCes ». ce n'ed en* 
core que le langage de ta i^ature : il £aut qu'il obfer- 
ire dans fa marche la mefure & les cadencés qui 
conviennent à chaque nation , c'eil le langage de 
l*art : celui-là Ceul eli Po&te qui fçait céiinic ces 
4eus langages. 

Je vais eiaralnes féparément run> & Tautre.. 

J'examinerai d*abord ce qui diflingue le fliledel* 
^oêfîe du fliie de la Profe « & ce qui fait que 
les Poètes ont» pour aânû dire, une langue par^ 
tîculiere. X'ezaounexàieiUuiCâles loii; de la Veiijr 
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CHAPITRE IIL 

•^ «^ tÊis «^ «A* ^^ ftfttf «^tf ^^ -*- ^-•^ ^^ «J^ «Aa fc>j ^Af ^^ «Af %ftp ^^ Atf ^^ ^^ %A# ^ÉB 

^^p '^^ ^^^ ^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^^ ^^ ^^^ ^^ ^^^ ^^ ^^^ T^ ^W^ • ^^^ "^* ^m ^^^ ^^^ ^V^ ^^r ^^^ 

D17 STJLE P O ETIQULi 

jL*£xf R'BSsiON e(l riime de.tous les ouvrS'»^ 
ges qui font faits pour plaire à l'imagination. On 
n'exige de THillorfen que la vérité dç$ faits : on 
se demande au Philofophe que la jaûeiTe des rai* 
fonoemen». L.orrqu'à ces qualités qui foqt jindif- 
penfables pour eux, ils ajoutent celles qui font 
ragrément du ftile* on les lit avec plus deplaifir; 
nais de quelmie façon qu'ils ayent écrit, rutilité 
qu'on retire de leurs Ouvrages , oblige à Ips lire» 
11 B*en eft pas de même de TOrateus &du Poêce. 
L'un veut nous émouvoir pour nous.perfuader; 
l'autre veut nous amufer agréablement; il faut 
que TuB & Tanitre nous révettlent continuellement 
par des imprelEons qui nous rendent attentifs à 
ce qu'ils oottsdifent: nous ne les écoutons qu'au- 
tant qu'ils plaiifent à. nos oreilles par tei charmes 
de l'expreiâon. 

Le fttcçès de leurs Ouvrages d^end* p(u» ibi^ 
vent de TexprelIIon que de la régûlaficf du def' 
fein, & de la juftefle des peafées» & l'expreflioa 
eft bien plus difficile â trouver pour eux que le 
relie. Un homme d'efprit peut trouver par Is 
réflexion» l'exaAe ordonnance é\Ln fujct, & lef 
penfêes convenables à ce fujet; mais la réflexion 
B^apprend point à les bien expifmep, c'efl le db» 
du B^iM^ Ir'expieiQoa diftinçue le gtmki génie 
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de l'homme ordinaire» le véritable Orateoi d« 
tfftouffeur coatfliiui» & k Pdiie q» b vmift t 
formé 9 de cefui qui ne l'oeil qae par art 
i^uoique U» Huiçt qulavoit me teodsefle toote 

fasucttliere pour Qiapelaîi, Bjf. ùmem qufi Is 
ucelle étoit un Poème admirable pour rordon- 
Ittoce » & où (outes les règles dcr£{K^ée ijmM 
exaâement obfèrvées; quoiquif aie témoigné db 
regret de ce qu'on ne donooic pas au public lafe- 
coûde partie de ce. Poinie » jque Chapcftaia a acbe* 
Tée, & qu*on conCerve manufcrite; le public, 
loin de la demander» "a celle de lire la première^ 
fiins examiner û ^ordonnance écoit fégoljiefe m 
0on. M. Hnec a plaidé ftsil la ca«^ <hin ]^:>lla 
i^ndooné; & tout Podte le fera tott}oiirs, qiiel- 
ifiie ftijet qisil traite» iorf^*fl ne %ai»a p» s'a»* 
tacher (tes Leâenrs par m grâces de lYaq^ 
flon. 

Le ftile poitiqne dont je vais perler ell éiC^ 
Krent dtt fille ordùiaîrepûpdraix csraéléres priih 
t^aux. 

I, Par un afiige pies fréqecor , à ptae kardl 
4t9 figures. 

e. Par en aifengeneoc de oM»» qui n'êmH 

IofM tottjowfs aObjetli ans KaMbiie ordËuiIres de 
I Profe» forme ime langue partkeKcte aux Peê* 
te». Je parlerai d'abord des figures, àjéparknri 
ettlMte de la laagnepoMqne. 
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VtiM&fhH ft tes Gfmanft^teM »t fti|et des A» 
gnrei, ei» déddafit cotibie» e» et» devolt comp» 
ter de clallès , & combieii d'efpéces daque cta A 
devoit reaferner. Scaliget , daas fk Poétique, 
fe non» d'avoir Çça le premier ranger les f^urea 
daas tefir daflë, ce qtie jttftitt'i hii-, dk-H, on 
af^rrolfr ps fi^re, fiate de remit pbîl€>fophtqiiei; 
La grande dëcouTerte de SeaFigef eoRfIfte à M^ 
re cette réfiei^ioa for les iigcires r- ** O» elles (ft- 
,t ftac le plus comme fbyperèoh^ on le moEM 
y, comme la lU^U, w^ le contraire comme t'ansf 
»i ^tf^t OQ me (èù\e cbofo en phifieurs façops 
M comme la pMpirafey &c. Soivant cetee divf- 
fieivqut ne peroît pas demander un fi grand tfcft 
de Philefophie », il range en difétentes clafles ton^ 
tes les Bgmfes* 

Stand fon travail ter m i a eroit la (Bf^HHe dont a 
QuHittlien» l^li^ n^en feroie pasgrandei 
Que nont iosporte de Bomme? tomes let e^|>éeei 
de figures » & de leur régler des clafles ? C h cre ho n i 
feulement leur orieinç &. leur utilité. 

00 AriHete crcNt trouver leur origine dlmeeet- 
te inclination qui nous porte i admirer tout ce 
qui eft étr a n g er . Les mot» figaréi n'ajrant ph» 
leap figniicmw naturelte, ncus phif^t» a et 
qu'il croit, par leur déguifement, & non» lea a^ 
mirons à canfe de leur apparence, étrangère* 

Freàjue Mw les Rliéteir» déffnlifent fe» tr^ea 
& les figures, desfofons de parler ik^çnê^ desfih 
fm finales £f comnmnei. M. RolUn répète a« 
près Quintilien qu'elles doivent leoecMPtgteeèlt»- 
digençe dçs mots propres, & qu'elles ont contri* 
baé i Ooroemeot d» dlfcottra, de même que les 
habits on^oo n^i cherchés d^€»fd, que par ii 
Déceffité de fe couvrir» ont enruitci fervi de. pâ- 
ture; & U ajoute que nngèdmffe mhegi fur fait 

Aer* 
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chercher au Mn des exprejjiens étrangères à la ftaei 
des naturelles qui font fnts le main » eft U caujè du 
phifirque nous fait le fiile figuré (a). 

Mais pourquoi nous fervons-nous prefque mal* 
gré nous de termes figurés en un( d'occalîons g& 
les termes naturels ne nous manquent pas?^ Ces 
ezpreilions» une nudfm trifle » une eampagné rian- 
te f le froid d'un difcours, le feu des yeux^ (fc, 
font à tout moment dans la bouche de ceux oui 
cherchent U moins les métaphores > & y font plu' 
C^t que les expreflîons naturelles* 

Ce n'eft pas non plus la hardieflè d*aller cher* 
cher au loin des exprefltons étrangères , quenoui 
admirons » puirqu*eiles ceflènt de plaire ficôt qu*el« 
les paroilTent cherchées au loin. Nous donnons 
le nom de nuée i cet amas de traits que deux ar* 
inées lançoient autrefois Tune contre l'autre ; & 
cet amas qui obfcurciiTok Tair, préfente naturel- 
lement rimage d'aune nuée , mais Tappeller avec 
Brebeuf» 

. • Un nuage homicide» & dt$ meurtres volanc^ 

€*efl: une hardiefle qui , quoiqu*ingénieufe, dé* 
platt , de même que celle du Marini lorf^u*ll ap* 
pelle le RoŒgnol^ 

Son volant» voix en plume> & plume harmo» 
nieufe : 

•9 quand il nomme la Rofe 

L^œil du Printemsja fleur des fleurs les pTus cheriei» 
Prunelle de Tamour» & pourpre des prairies» 
• 
Nous condamnons les imagea que l^eiprit va 
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chercher bien loiD> & que la nature ne préfea* 

Le fentlment d*Ari(lote fur lesfigiircs a plus de 
viaifemblance » puifque certains, mots doivent 
quelquefois toute leur grâce à Taîr étranger fous 
lequel on les déguife; & même cet air étranger 
en fait recevoir qui n'oferoieot fe préfenter fous 
leur air véritable. Ce mot» erarailUs^ que dans 
fa fignification propre ne veut point recevoir le 
llîle noble, oa, quoiqu'on dife percer le cœur, 
fercer le feint on ne dit point percer les eniraiUes: 
ce mot employé par Corneille dans le iUie figu>^ 
lé plaît» 

Où Rome par fes mains déchirolc fes entrailles ; 

& il exprime là tendrefiè paternelle dans ces Ver» 
que Théfée adreiTe à fon fîls : 

]e t'aimois, &>e fens que malgré ton offeofe 
Mes entrailles pour toi fe troublent par avance» 

Je ne pnîs croire cepernlant ni avec Ariftotr 
que les figures foient des ezpreifîons déguifée» 
pour plaire par leur déguifement » ni avec- Quia* 
tilien & M« RoUin» qu'elles foien( des ezpremon» 
que l'indigence des mots propres a fiit emprun^ 
ter y lori<}ue je fais réflexion que nous parlons 
fans le vouloir wi langage Sguré toutes les fois 
que nous fommes animés par une violence paflioni. 
Cefl alors que les mots étrangers fe.préiènteni 
d'eux-mêmes ft naturettement, qu'il feroic même 
impolEble de les rejetter» & de ne parler qu'en 
mots (impies* Pour s'en convaincre» U ne faut 
qu'écouter une di^me entre des femjnes ,de 1» 
plus vile condition; on ne lés foupçonner» pas 
d'aller cbeicticr bien loin les expreâions; cepen*- 
daai qudle. 4M»dsftGe 4& i«^es i elles 'prodi;- 

Soient 



I 

/ 



gnenc 1» métommk, lèyperbate^ ta cûÊaebpé^f Vtf 
prb^9 & tou9 ces autres cours de phrafe» qtrfRt 
ibiity malgré lés noms pompeux que^JeuraoBnenc 
les Rhéteurs, que des façons de parler crès-coiDr 
munes. 

Le laogiçe figuré ft*eft deiic q^ I» langage or* 
iKQ.airede lanaettredacM-les circmiAsiiees oànous 
le devoos pwthtr eUe ne nous RMi^lfe pa« ton» 
joura, parce que aeus ft^en j»v«ii^ paa eevjMfS 
beftHD. Dam une eoBverfauriou tnotffi/i^ , o4 
il ne s*agib que de f^e entemi^e ce queDoutpcfi- 
ftkDs» les nocs fîm)^ nous Ai4l(V«t; jiMiaquaa^ 
11 eft de notre intérêt de perfuader aux autrea es 
^ue Qous penfons, & de faire fiar eux une im* 
preffioa pareille i eelle dont AouÉ IbvHiiès frap- 
péS| la nature nous diâe le langage qui y efl pro- 
pre. Elle ùit attentive à noua Riuralr tous les 
Tecours qui nous font néceâakea: & de nèmt 
que pour la- confervation de notre corps , elle 
sous »it Aifre àtm les daogets de p^^oaia moq^ 
remeas que la réSezion B*avoja .pas le tea^a d» 
nous apprendre, elle fournit â notre âme un fe- 
ieours concevable ànea beMaa, ensMi3 iiilûîanr 
ttftkaixgage propre à peribadea ceuB^à qpinoifi 
parKma » paice quHl leur plakr & )1 leur plate 
parce qu^ toa remue, ft réfeitte em e«i tea pal' 
flona diont â aréitevae la peinture; lia ont en mfh 
ine laou le plaiâ» de juger de la véfiîé des pel» 
lares: aittfl t^diigine du aile figuré eil; dans îi 
nature, It l*knicadoft eft la (burce dki plaiftp qu'à 
MUS eauft.. 

Ce langage eft coomnmi â toutes les narioss, 
parce que les pafifena font coamunea à tous les 
lko«iBies? unis comme elles ne tent pas. par-touc 
^alemoit fortes; que leur vivacité dépend de 
l*âge, du tempérament, k du climat, le ftile ^ 
guv^ n*elt pas non plus le même par -tout. La 
aotUM imtfoMae tea te tomi deachofte» varie 
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dans Vaéciitioa: eo Orient, où eUe eft, pour 
ainfi dire, dans toaie fii cbakur » le (lile eft pta« 
aboodam ea iigvtt, & les fi£Qi:Q$ y (ont plus haJ> 
dies; de<^lâ vie&t ^ cemîaes imacts M«7««t 
plaire i certains peuples^ & déplaire â 4*aittrei^ 
L'uûgiedes. fiQ]res.Q('eft pas ée«lpftr^t(W,.%UQi%ut 
le fiile figyrëToh ptf-cooi eu vdsfp» 

Les PhUofopher méiBes font torcéa d'y avoiy 
recoois, pour nous attacher à la le&ire de leurs 
écrits t dans la ciaînte que les véïkés les plus Inf 
térd&ates &e devieiiaeat ^aayeHfes dans un ÙU 
le trop fiunple. Je ne paile pas de Platon , qui 
eil Poète autant que Philofopbe» & qui a toujours 
eu la paiSofi des Vers : je parle à' m Pbilorophe 
plein de m^is poujr les Vers » du fameux enne* 
ml de rhnaginatioQ, qui cependant pouc plaire i 
la nôtre s'abandonne fouvent à la ileane^ Le P. 
Mallebrancbei pour nous élever à foQfyilêmedes 
Idées, mec en ufage tous les agrémens du ftile; 
& pour nous rendre probable fon fyûème fur la 
Grâce» il nous rexpofe fous tant d'images , qu'il 
parolt plus fouvent Poète qne Théologien. Lorf> 
que même il veut nous expliquer les mouvemens 
intérieurs du (àng daus le trouble des paiSoas» il 
développe ce fecrec de la nature avec autant de 
Poefîe que de Pbyfîqoe. Je n'en ctieiAi que ce^ 
exenple. 

II arrive quelquefois que la pftleuf d*un homme. 
qui vient de recevoir un coup mortel, eicke Isk 
coopaffion daaa le ceor imême de fea oMuitrieri, 
ce que TAuteur de la nature a établi pour le biei» 
des faomaDea. Cette comiMflkm naturelle <â bien 
exprimée dans ces Yen de Vlkgile. 

Qram&iis Aneb^adks^paBattia wiriSf 

Cetf 
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Vtfk le meurtriei; lui-même qui- tend fa main en 
gétiiiSknu Cette compaf&on peut , je l'avoue» 
fâover quelquefois la vie au malheureux » en in- 
téreflant pour lui celui même qui vouloit la lui 
arracher: mais pourr<Mi9-noûs nous perfuader que 
la nature ait ordonné que quand le malheureux 
n*auroit pu obtenir fa grâce par Tes gémilTemens, 
la mort le peîndroit fur Ton vifage , afin que cette 
Image rendit l'ennemi immobile , & qu'aiàB*tôt le 
maliieureuz reprendroît Taîr de fuppliant , pout 
frapper une féconde fois une &me plus capable 
qu'auparavant de s'attendrir? C'eft ce que le F. 
Klallebranche veut nous faire entendre par une 
defcription pleine d'images. Les premiers gé- 
milTemens du fappliant ne font, félon lui, qu'aug- 
menter la fureur de l'ennemi; & ii le ibppliant 
refloit toujours dans la même contenance, faper* 
le feroit inévitable : mais la vue terrible éf f nopî« 
née des traUs de la mort peints pur la nature fur le 
vifage d*un miférahk^ arrête dans le perfécuteurmé" 
me les mouvemens des efprits gf du Jang qui les 
portaient à la vengeance; & dans ce moment de fa* 
veur ff ^audience la nature retrafontfur le vifage 
de ce mjféràbk fui commence à efperer^ l*air pitoya- 
hk du fuppliant ^ les efprits animaux du perfécuteur 
reçoivent la dàerminatùm dffnt ils n*koient pas capa- 
bks auparavant^ ff k font incliner aux raiforu de 
Charité ffdemiférkorde^ Quand ce moment d'au- 
dience ne ferolc qu'une fîâion du Philofophe , il 
fufflt pour mon fujet qu'il l'ait décrit avec tant 
dl'imagination. 

Si les Philofophes qui nous exhortent à nous 
méfier toujours d'elle, ontbeToln comme les au- 
très de fon (lile. combien doit-il être néceflàire à 
ceux qui cherchent i plaire par elle, c'efl-à-dire, 
aux Orateurs & aux Poètes? Les Prédicateurs 
quidefongefit qu'à convaincre» ne l'employent 
pas comme ceux qui cherchent à émouvoir. Le 
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ftUe dû P. Boordalboe n'ed pas celui ihî P. Ma& 
fiUoa. L'un parle pour r^andre la lunieredaat 
les efprits» il édaire^ il inflrait; Taatre ne vent 
jamais qu'attaquer le cosur. Que d'images, que 
de figures il met en ufage ! Quelle fiécondité & 
quelle fagelTe d'imagination ! il y a toujours ce« 
pendant entre les Orateurs. les plus, vift & le# 
Poètes , une grande différence. Les Orateurs 
ayant à perfuader , ne doivent pas paœttre enu 
portés par la Teule imagination» ce qui leur fe* 
roit perdre la confiance qu'ils veulent s'attirer. 
Ceft pour cela que lorfqu'ils emplof ent des figu* 
les hardies, ils en demandent la permifSon -pat 
ces phrafes ordinaires, Pour ainfi dire; il meftm- 
lie; ïil m'eft permis déparier ainfi. 'Mais les Poè- 
tes qui ne veulent qu'iconner & enchanter, ne 
demandent point de pareilles permiffions: les fi- 
gures les plus hardies font comme familières à 
leur ftile, qui efl le langage des pallions, comme 
je l'ai £ùt voir dans le précédent Chapitre. 

Je ne prétens pas nommer toutes le$ figures; 
leur nombre eft infini: je ne prêtées pas non plot 
iQÛruire delà manière dont on les doit employer; 
c'ed la nature qui l'apprend. Je ne veux que 
donner quelques exemples de cdles qui diftinguent 
paniculierement la PoëGe de la Profe, comme U 
Péripbrafe, làMéiapbere ^ & la Cmparaifcn. 

J.I. DelaPéripbrafe. 

p£N parle, non feulement -parce qu'elle embeF« 
lit beaucoup la Poëfie, mais parce qu'elle efl né- 
cefiàire à tottte PoSfie, & iîirtout à la nôtre, qui 
par un caprice bizarre ne veut poine admettre ua 
très-graornombre de mots* Il femble qu'elle dér 
daîgneÂrppeller les chofes parleurs noms. Com« 
bien d'animaux ne pouvons?nous, nommer d«3s les 
Vers nobles, dont les noms ornoient.fai PoëiiQ 

Grec* 
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Grecque & Latine? La gmipè a ttn ptivil^ 
fue la vaeie o'ftpas: on cmufier aimoblil un veis 
^IKT le ebivaL deskonoreroit; Quoique le mot de 
cinmir ae feit ai bas oinide.» n&Foteçiirdkeil 
aux lahQiwrfliifS» 

Que f entende ^mir voa bonift feus h diarcoe, 

ne nom reiylfoit paa rbamonie de ce ¥ei5 de 
Vkgile: 

Ikpreff^ ineifittt jam tum n»bi taurus arstf 
hÔsmerei 

Pounionspnous déaire toutes les paitiies (|*un 
char , comme l'ont &it Homère & Virgile • en 
nommant en détail»^ le timon, les jantes, les 
moyeux d^ roues? &c. Nous nommons les as* 
mes des Anciens, les jBéches, les daids, le bé' 
lien Notre artillerie n'ei^ pas fi heureufe en 
Vers : nous ne nommons dans le flile pompeux, 
ni lefufil, ni lo-poudre à canon. Boileau fe ferC 
de ces périphrafes. 

Le plomb vole à l'inflant. . . 
Du falpëtre en fureur Tair s'échauffe & s'allume*^ 

Afironter la tempête 
De cent foudres d'airain tournés contre fa tête. 

Cette figure eft très-néceflàire aux Poètes , qui 
fioitr fe f^tre use kngve pavrieuliefe^ affoâoicde 
ne point parier d'une manière coeimmie. Nm 
Un de. ces lieux leur parok pius noUe cpe pris 
ée ces lieux, ils comptent par k$ faiToni 
idutôfi q«e par les années; par trente lÉrevs pla* 
tôt qne pat (rente aast Ao^lien du nctniie qu'ils 
veulent défignci^ ila nomment te Mvant ou le 
«recèdent. s . . 

. Hat 
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Plus àt dottaè attroupés caMxt le oomlbre impair. 

Bolkam qfà^ fe^^èit àt cMe péi^raiè pour dire 
treize , au • lieu de nommer Ta attire muiéae^ 
veut que cette Satire 

Se vienne en nombre pair joindre à Ces onze fœurs. 

Ceft atafi qne Virgtie dédgiie la doosiéme an« 

née, . 

& que dtÊ$ Ovide le ditiféiiie nombre eft «elui^ 
fait le nettvUffle, & précède le onzième* 

Cette figure n'eft pas toujours employée par 
méprispour les mots propres, elle eft très-utile 
pour éviter là répétition des mêmes mots,* & par 
elle les Pofites ^ui préfeatent ibuvent les mêmet 
objets, peuvent les préfenter fous des images nou- 
velles. RooffbaUy ao-iieu de nommer llbrofe, le 
Ziphir.VjÊpiUm, E^iEUte, Akx&ttêre, fe fertde 
ces périphrafe», Vmntmt 4$ Glyeert^ U volage «« 
mont de Clytie, lefef^ueux Epoux d'Orythie^ rEf- 
clave i'Bpt^odiùe > le fier meurtrier de ÙUus. Dans 
la Tragédie de Britannicus, où Néron eft nommé 
Céfar, Empereur y Domitius, Agrippine lui trouve 
on aixre nom, ouasd die veut le rendre népri- 
&ble: 

D'an o6té Ton verra le fis d'un Empereur 

Redeanandamla foi jurée à fa famille, 

£t4ie l^ettunica&on entendra h fille: 

De l'autre , l'on verra le fils d'Enobarbusi» . • > 

Dans 
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Daas jces Vers, Brkannicus efl; le fils d*im Em« 
pereur; Âgrippine efl la fille de ce Germanicus 
taat chéri des Romains; & Néron n'eftque le fils 
4*un.£n(H^arbus. ^ 

f • II. De la Métaph9ft. 

Cest par elle que tout eft vivant dans la Poe- 
lie. Mojfe, non content de donner dt% armes à 
Dieu, donne du fentiment à fes armes. 

Oui , :ma colère enfin npunir leun forfaits r 
Deleurfang criminel j'enivrerai mes traits : 
Mon glaive, n'épargnant ni le fexe ni Vi^ 
Sera ralTaiié de meurtre & de carnage. Dm. 32. 

Dans la PoêGe d*Homere, non-: reniement les 
flèches ont des ailes, Tardeur de la vengeance les 
anime. 

£tla flèche en furie, avide de fon fang» 

Farr« vole à lui, l'atteint, & lui perce le Ûanc» 

Lorfque de tant de traits lancés contre Ajaxjes 
uns percent fon bouclier, les autres tombent ea 
chemin: ces derniers font en fureur. 

Et fur la terre épars , de leur rage fruftrés 
Us demandent le fang dont ils font altérés. 

* 

L*Araze çaroit i Virgile indigné du pont que 
fait conflruire le vainqueur, poraem indignait 
^draxes. 

Cette hardieiTe qui donne du fentiment aox 
êtres qui n'en ont point, e0 ordinaire aux paf* 
lions ; ce que n'ont point obfervé ceux qui ont 
critiqué ce Vers; . 

U 
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Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

La douleur, difent-ils, ne cherche pas les or- 
nemens. Ce n'eft pas non plus un ornement que 
cherche Téramène, il parle le langage de la dou- 
leur, qui lui fait croire que toute la nature a hor- 
reur comme lui de ce monibre. 

Far ce ûile qui perfonifie tout, les chofes les 
plus communes deviennent nobles dans la bouche 
des Poètes. Que de Poefîe RouiTeau employé 
pour faire entendre qu'on ne doit pas compter fur 
un de ces beaux jours qui femblent annoncer la 
fin de l'hyverl il s'adrefle i un arbriflèau* ^ 

leune & tendre arbrifleau » l'efpoir de ce verger» 
Fertile nourriflbn de Vertumne & de Flore, 
Des fureurs de Thiver redoutez le danger, 
£t retenez vos âeurs qui s'empreflent d'éclore, . 
Séduites par l'éclat d'un beau jour pàllàger. 

Aux confeils il ajoute les- exemples: 

* . ' ■* 

Imitez la fage Anémone; 
Craignez Borée & Tes retours; 
Attendez que Flore dt Pomone 
Vous puiflent prêter leur fecours. 
Philoméle e(l encof mUêtte ; . 
Progné craint de nouveaux frilTonSf 
Et la timide Violette 
Se cache eitôor fous les gasons; .. 

Le même Poète nous préfente fouvent des mé- 
taphores qui nous furprennent par leur agréable 
nouveauté , comme quand il fait dire à un Ri« 
l&eur qui fe vante de ne rien devoir aux Anciens; 

Mon Apollon ne régie point fa note » 

Sur le clavier d'Horace & d'Arillote» 

Et 
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E( qoand illol 4k: 

TroaFefu«tii , xairoanom de faag (Md, 
Du» iieg droKt 4e ton génie écrok 
Oes gnoids pinoeauf &c. 

Tant d'autres exeaqrites nv^on peot tirer de fei 
Ouvrages, prouvent qœ notie langue n'dk pas fi 
timide qa*0Q le croit, &q«efa har^Mefë depeod 
de riiabilecéde ceux qui «'en fervent, comme je 
k ferai Tok dans la fiiite. 

11 eft vrai que certaines images peuvent toe 
agréables dans me langue, ôl dergîéables dans 
une autre ; nous n'oferions pas donner des pieds 
m comieRet A dire i Dieu, comme Pîndart : 

PuilTaatMaltredesClemr, dont tes maîm redoaU* 

blés 
Font sooier le COMKite aux pieds infa^sMea. 



Nous ne diroiia peint avec rAosemr du Prea» 
me 4« Mes larmes fira mon pain: & ce Vers d'O* 
vide qui rend la même métaphore, air4i, dokt' 
fue antml, lacrimœfiie aUmenta fisere^ ne plalroiV 
pas en notre IngQc: «u citagrinr £f asar ^i 
furent mes aiimenf. 

Nous faifons coarir la flaonne de Famoar dans 
les veines^ 

Je fens de veiae en vdne «e fiMie flaanBe,ftc 

Beileau. 



mais noiis ne pcanrons h lUre coiderjufigaesdaDS 
h moelle des os, comme a fait Viigile, ^ftem' 
ma medttlkui & ces expreffions d'une de nos 
Hymnes, tctis amor ajluans meivllis ^ ne peuvent 
être rendaes litt^lement en notre langue. 
Telle image djfpbik à un peuple, & plaît â on 

autres 
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stotTe, fajis qu'on puifiè en donner d'autre raifon* 
que le caprice des langues. Quelquefois au (fi des 
opinions particulières â un peuple en font la cau« 
fe. L'Auteur du Pf, 17. peint la colère de Dieu, 
en difant: La/uméû tnimtc à/es narines y ce que 
Bucbanan a traduit; 

< . 
Fumeus afflcUu de narïbus ajius anbeh 
Vndaba$* 

» 

Cette image ne choquoît ni les Hébreux ni lei 
Grecs, qui regardoient le nez comme k fiége de 
la colère; mais comme nous n'avpns pas la même 
opinion , & que d'ailleurs le nez , par une de ces 
bizarreries de langue dont j'ai parlé, & dont on 
ne peut rendre raifon , ne peut être nommé dans 
le (lyle noble, comme \e frsnt^ les yeux^ &c« 
cette image ne peut plaire dans nos Vers, ^ noua 
ne pouvons goûter aujourd'hui la manière doni 
Marot a rendu cet endroit du Ffeaume : 

En Tes nazeaux lui monta la fumée; 
Feu âpre iiToit de fa abouche allumée. 
Si enfiambé en fon courage étoit 
Qu'ardens charbons de toutes parts jettolt. 

Quoique l'in^ag^ fous laquelle le Prophète re- 
préiente Dîeu faifant boire la coupe de fa colère 
aux pécheurs, foit heuféufement rendue dans 
Aih^U^: . 

■ « 

Ils boiront dans la coupe affrcufe, inépulfable, ^ 
Que t|2 préfenteras au jour de ta fumeux 
A toute la race coupable. 

cette imsige eft- cependant moins naturelle aujour- 
d'hui que d^ns les tems reculés , parce qu'elle fai- 

\ 




• ^..^*:^ 



fj( REFLEXIONS 

foit alofs ailafion à ces Rois des feftins, qui for* 

çoienc les conviés à boire. 

Comme la force des taureaax eft dans les con 
nés , ces exprei&ons comua peccatonm , comua juJH^ 
fom fréquentes dans les Pfeaumes* Le vin , dit 
aufiî Horace, addit comua pêtuperi. Cette meta* 
phore qu'ont encore employé Pétrarque & le Tafle, 
nous el\ Interdite , & nous ne parlons pas même 
des cornes des fleuves , quoiqu'ils en ayeot de 
poétiques, que Malherbe a voulu leur conferven 

Qui n*a vu dans leurs combats 
Le Pô mettre les cordes bas? 

■■ " » 

Indépendamment des opinions particulières â 
certains peuplés, il efl certain que notre imagi- 
nation , moins vive que celle des Orientaux , re- 
jette des- images qui leur paroifToient belles. Nous 
ne dirions pas, pour exprimer la famine. Dieu a 
hrifé le bâton du pain» métaphore qu'on trouve 
dans le Pf. ^04. £t la manière dont Job dépeint 
rEclîpfe,, quoiqu'elle repréfénte la facilité avec 
laquelle Dieu fait les pkis grandes chofes, neplai- 
loit pas dans notre langue* 

Ce Dieu tient dans fa main l'aûre de la lumière : 

Il la ferme, & pour nous le foleil e(t perdu. 

Il la rouvre: à nos yeuxlefolèil efl rendu. ^ib.seT. 

La defcription d'un poilTon mondrueux que fait 
Job Q. 41. ne. peut jamais être agréable dans no 
tre langue. Ôwi ojera ouvrir les portes de fa gueU' 
le? la terr'ettrît&ite autour defes dents, Ses écaU' 
ksfont comme des houctiers d'airain fondu. Lorf 
fu'ik éter^ue tjl jette dés éclats de feu qui brillwt 
'€OTimé la lùinére lu màln: il i)omit'des iafhpes ^ui 
TfriUenf coinnte ^'de^tùrcber ardentes: fit narines jet^ 
•• * ' • • $M 
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tm une fumée porHik li cdiede Veau qtnifeût fur 
un hrejkr: fm bMne iiMume ks ebarbfms^ & U 
/mine marche devant iof . Cette tdefcriptlon poëci- 
qoe nous fait connqltue îufqu'où les Orientaut 
pouffent l'Hyperbole & la Métaphore. 

Chardin, qui dans fes Voyages foutient que la 
Poëûe eft le talent des Perfans, & la partie delà 
Littérature dans laquelle ils excellent, rapporte 
quelques endroits de Sadby, leuc fameux Poète. 
Oo y trouve cette même hardiefie de Métaphore. 
Selon lui. Dieu met àl^n k ceurannefur k tite^ 
jette l'autre dMO^ia heue>; fore Vun ii^un manteau de 
féHckéf couvre Vautre cVunfae de malbeWy du hwt 
au deig^ porte U Jekil d'Ôrknt en Occident, d*uie 
foufflefait voguer ks grands rwmres, fst deVeMm 
du néant fait revenir dans ks phmes de ViUrt. 

{.m. De iaCemfaraifen^ 

NoTRi tmagioation, moins vive que celle des 
Orientaux, emploie cette figure avec p{as de mé« 
Qàgement. Un amas de comparaifons entaflëes 
les unes fur les autres nous fatigueroit. Roii(^ 
feau, dans fa belle Imitation du Cantique d'E2é- 
chias , ne rend pas non plus toutes celtes de TO- 
riginai , dont quelques-unes ne feroient pas de no- 
tre goût. Nous ne dirions pas, ma vk eft touke, 
<mme la tetae que rouk un berger pour l'emporter. 
Le fil de mes jours eft coupé par k Seigneur^ comme 
kfilde>h toik eft coupé par k tifferarU, Le même 
Poêtei, dans fon Imitation du Pf. i8. n'a pu ren* 
dre dans toute leur étendue les deux comparaifons 
qui peignent dans l'Original te lever & la marché 
du Soleil. Cet afire paffe la nuit dans ta tente fde 
Dieu a dreffée peur lui aune extrémité du GeL Le 
matin il en tort y comme un époux brillant fort de fa 
couche-; enfaite il part d^une extrémité du Ciel pour 
vriver-àfêUHet emrne une^atbléte qui vient difpu- 
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^er léprixdeia cwrfB^ fjf^mrer m fice. Quef- 
]que inajeltueufes que foient ces comparaisons, 
elles le font moins pour lioUs que pour les Hé- 
jbreux , parce qu'elles n'ont plus rie^i de cooforme 
â nos coutumesr. ' 

) Les Poètes cirent ordinairement leurs images 
.des objets qui leur font les.plus fadiiliers. C'eft 
par cette ,raironT]ue dans la Poêfie des Hébreux, 
les montagnes » les cèdres « les taureaux , les ten- 
.tes, & tous les objets de la campagne, fourniiTeDt 
il fouvent des images. La Poêfie d'Homère eft 
«â^imirable par le nombre &. la variété des compa- 
Taifons: il femble qu'Homère niecte à contribu- 
tion toute la Nature^ {^i^.quVllè M fotirnifTeâ 
•tout m^oment de nouveaux objett.: Ceux qui lui 
reprodientde trop étendre ies comparatfons , & 
de les charger de détails, inutiles , ne font pas at- 
tentionque dansJes récits^ que. fait le Poète, il 
peut s'arrêter à ces détails. Une comparaifon eft 
r^uh tableau qu'il préfente , & pourvu que les priii' 
• cipalès figures du tableau ayent avec l'objet un 
;jufle rapport, le rapport exaâ: des nutres parties 
du tableau n'eil pas nécel&îre- Le Peintre ajoute 
des objets qui ne fervent que d'orhemens. 

C'eH: avec la même injuftice qu'on reproche â 
Virgile la balTefle de quelques-unes de fes compa- 
raifons : il* les choifit à delTein poifr dérafler le 
Lcéleur par la variété des objets. Quand il par- 
le de grandes chofes, il tire, {es comparaifons de 
choCes très-fîmples qu'il ennoblît par Texpreffion; 
il compare les travaux immenfea d'un |>egpie qui 
bâtit une ville, aux travaux de$ abeilles; Mais 
quand il parle de petites chofes» il tire fes cofli- 
parai fons des plus grands objets, .& il compare les 
abeilles aux Cydopes* . 
Les comparaifons étant employées pour répan* 
- àxe plus de lumière, elles font trés-condamnables 

quand ciles font obfcurcs» & ce défaut efl coa' 
,. * mon 
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inuQèceli^.dpiMîUoa, qui d'ailleurs défigneTou- 
y«u ks ^ïioC^ par dQS péripbraies que les Sça-* 
veos kuh pejuveat enten^re^ l^orfqu'ii compare 
la matière dufoioil. âi*9f potable; en comparant 
enfemble-d^ox obj^ inconnus , il appelle l'or 
potable» cette cmpojjtiên^e ks Pbihfopbes chef'» 
cbent vainement t quinqulilf.ay^n$ p<mffi U grand art 
jusqu'à fixer le mercure volatile^ fif quHls fajjerafortir 
dtWcian^ fms4isf9fms4iffér€tt^^ UvieuxFro* 
tétdeffécbé. 

Non-reu]enenC:Jes objets comparés doivent 
être connue,. mais lefirs rapports doivent l'être 
aulfi; d q^i& rapports pçuf-on. troaver dans ccfcw 
te comparairpn que^ va cherc))er: le Tailè Chant 
XVII? De mémet dit-il, fCun Mufiden^ uvan$ 
U concert y. préludé à hojfe voiie poUir difpBfen iesorûili 
Us ds l'audkeur à l'barm<n^ie; de même Armide a^ 
vMque de parler ^ik RenmLf , prélude par des Jm^ 
pirs, pour le difpojer à entendre f es reproches. Tout 
en faux danf cette coii)p$icaifon.> 

La jufbdie dps ^|'appprt$^> toujours nécefiâir^ 
fi*empqc}>e {^^ve* d§^ objets d'une nature toute 
différente ne. ^ulîTen^ être comparés enfemble, 
lorfque Thabileté du Poète 7 fait trouver unr^p* 
port de Çélïôn ; ces comparaifons allégoriques font 
même plus .ajçréableç que (es autres, parce qu'el* 
les foat jmqiiis attendues. On voit avec plaifîc 
dans la ^e^priade la vertu toujours pure.d'un hom- 
me qui vit i la Cour ,,co(nparée à. eptte fameufe 
fontaii^e qui coulç dans la mer, a:u rapport des 

Poètes , /a^s y perdre la douceur de fes eaux. 

> 

Jamais l'air de la Cour^ & fon fouile infedlé, 
Taltéra de fon cœur l'au(tere pureté. 
Belle ÂrethuCe, ainfi ton onde fortunée . . 
Rouleau féin furieux d'Amphytrite étonnée, 
Un cryfUl toujours pur, & des âots toujours clairs. 
Que jamais ne corrompt ramertuqi.e des mers, 
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L'immobilité d'un homme, qai, qoôiqu'flgité 
intérieurement à la vue; d'un grand danger, pa* 
loit uanquille , parce qa*Û fonge au parti qui! 
doit prendre , «ft ingéoleiirement'comparée par 
Homère, à ce calme qui règne Air' la mer, mal* 
gré la noirceur qui fe n^antlfut fafurface, un mo* 
ment avant l'orage. Jliêdi 14. 

Neftor, quêtant de maox^firappem d'étonnement. 
Immobile & muet, les contemple un moment. 
Ainfî lorfque les vents méditant -îe ravage» 
Poufforcer leurprîfon réSnifibât leur ragé, 
St font prêts à s^uvrir un chemin dans les airs; 

Suoique dans cet f ndant qui inenacé lés mers, 
ne épaiffe noirceur couvre l'onde immobile, 
Sonempirçjamaisneparûtplustranquile. 
Les vents partent , la mer fe fouléve en fureur : 
Sonempireeft celui du troublé & de Tborreur. 

On fent alTez qoe les comparatftmr étendues ne 
peuvent trouver place dans U Tragédie, quoi- 
qu'on en trouve dans les Tragédies ^Anglot- 
fes & Italiennes. EUea ne conviennent pas 
entre des perfonnes qui s'entretiennent r c'ell 
tu Poète à les foire, quand il parle lui-même, ft 
quand il eft dans l'enthouliarme. Quoiqu'HomC' 
le en foit fi prodigue, fa fageflëeft remarquable; 
il n'en mec aucune dans le premier Livrede Plîia- 
de; il n'eH pas encore aflëz animé : mais dans la 
fuite, dt fur-tout lorfqb'il décrit les combats t it 
les entafie les unes fur les autres. Dana POdyf- 
fée, où il raconte tranquillement, on ne trouve 
prefque point de comparaifons , excepté dans le 
Livre 22. parce qu'il eu plein de combats. La 
comparaifon qui orne infiniment la Poëfle Epi- 

Jue, convient anfli à l'enthoufiafme de la Poê- 
e Lyrique: une Ode peut commencer heureufe* 
ment par une 4ouUe comparaifon; comme celle 

d'Ho- 
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d'Horace L. 4. Qualtm minifirum fulmims aUtm^ 
&c. Boileau commence un Cbant de TArt Poéti- 
que par upe comparaîfop. Telle qu'une berger$ 
aux plus beauxi jours de fête f &c. & j*ai vu plit- 
iieurs perfonnes ne pas defapprouver ce début a*uii 
Chant d*un autm Poème. 

» 
Tel que brille ]*éclair qui touche au même înftant 
Des portes de PAurore aux bornes du Couchaçr ; 
Telque le trait fend l'air fans y marquer fa trace» 
Tel & plus prompt encor part le coup de la Grâce* 

Je n'ai rapporté, cet exemple, que parce que je 
n'en connois point d'autre» d'un Chant didaâique^ 
commençant par une double compartiirpo. 

J. IV- Lf ftile figuré eji nécejjmre à 

t<m^ ïoilfie. 

Tous les Poftes doivent pratiquer le confeil 
qoe leur donne BoUeau. . 

De figures fans nombre égayez^ vos ouvrages. 
Que tout y Êifle aux yj&iixi de riantes imagea* 

Ce flile de fiftion qui doit régner dans les Po8- 
mes^ de tout^geore relevé la fértieieffb de la Poôr 
fie didaûiqtie, tomme^ je le ferai voir lorfque j^ 
parlerai des.Boimes de ce genre, . C*eft par cç 
ftile plein d'images , qui fe trouve rarement dan^ 
Lucrèce, & toujours dans Virgile, que tout pa- 
roît vivant dans les Géorgtques , de même que 
dans les Epltres d'Horace, où fans l'harmonie 
d'une verfifi'-ation nombreufe nous trouvons une 
agréable Po$(îe. Les comparaifons étendues ne 
conviennent pointa la Tragédie; mais les comr 
paraifons abrégées^ c'eft-à dire t les métaphores» 
y font néceffaires, & elle fait ufage de toutes le» 

D 4 fis»: 



fo REFLEXIONS 

figures les plus vives qoe'la pailioa puKIè tnfpV 
Ter, comme la Profopopée, TApodrophe, &c* 
Cornelie, dans la douleur, s'adrefle à Tume de 
Pompée. Phèdre croie que le$ voûtes de fon pa- 
fais vont prendre la parole pour l'accufer: elle s'ima- 
gine aufli defcendre aux Bnfers pBut y être Jugée, 
& elle croit que Minos» effrayé de la voir, lailTe 
tomber de Tes mains Turne terrible. Clytemnef- 
tre, lorfqu'on lui enlevé fa fîHe, apoûrophe la 
inar , le foleti , 6c croit entendre la foudre. Ces 
grandes figures ne doivent être placées que ^dans 
les peintures des grandes paffîoos ; mais les autres 
doivent régner dans toute la Ti'agédîe, qui hn- 

fuit , queiqu'intérefiant que foft le fujet , fi le 
ofite- ne réveille point par un ftile rempli d'i- 
mages. 

C*efl aux défauts dû flile qu'on doit» â nipn a- 
vis, attribuer la difgrace étonnante de tant de 
Tragédies, qui, quoique bien conduites, n'ont 
pas eu un Aiccès durable. Leurnaiflkace futheu* 
reufe; la nouveauté v fit courir; le fujet intéref» 
fa; la repréfentation les foutint quelque tems, & 
elles tombèrent enfuite dans l'oubli, parce qu'ap* 
paremment TexprdBon ne. les grava point dans 
notre mémoire. 

Il me fufiltpour le prouver de tirer un moment 
de fes ténèbres Tlphigénie de Le Clerc, & de 
comparer un endroit de cette Pièce avec un eo- 
<koit de l'autre Iphigénie, oii la même chofe foit 
exprimée. 

L'ÂgamemnondeLeClerc dèatt ainfi le calme 
qui arrêta Tarmée en Aulide: 

Les Grecs, prêts à partir, bruloient d'impatience 
D'aller faire fur Troie éclater leur vengeance, 
Lorfqu'un calme foudain répandu fur les eaux^ 
Prés ce trille rivage arrêta nos vaiiTeaux. 

L'aa- 
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tantre* Agamémnondécrît ainfi le même événe- 
nieot; 

Nous partions , & déjà par mille crîs de joîe 
Nous menacions de loin les rivages de Troie, 
Un prodige étonnant fit taire ce tranfport. 
Le vent qui nous âattoit nous lai (Ta dans le port: 
II fallut s'arrêter, & la rame inutile 
Fatigua vainement une met immobile, ^ 

Si l'on veut comparer encore Tendroît où Cly-, 
tcmneftre fe jette aux pieds d* Achille, on verra 
comment deux Poètes peuvent, en difant la raêr 
me chofc , parler tout différemment. Lorfque THip- 
polite de Pradon s'exprime ainfî: 

Depuîsque je vous vois j'abandonne la chaTe, 
Et quand j'y vais; cen'eftque pourpenferà vous; 

il ne fçaît que dire fon état, & l'autre Hippolîte 
fçaitle peindre." - : ■ 

Mon arc, mes javelots, ipon char, .tout m^inqpor* 

tune, 
e ne me fouvîens plus des leçons dé Neptune, 
t mes courfîers oiiîfs ont oublié ma voix. 



\ 



On eftîme la conduite de quelques Tragédies 
de Campiftron , mais il languit prefque par-tout 
par l'expreflîon. Irène , forcée par fon devoir 
de fe féparer d'Andronîc , fe contente de lui 
dire: 

Où m'entraîne une force inconnue? 
Ah; pourquoi venezvouschercherencor mavuet 
Partez , Prince, c'eft trop prolonger vos adieux. ; 

MoQime, que le même devoir oblige i fefépa- 
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rer de Xi{iliarés » décrit ainû le combat qui fe ptOfe- 
en elle: 

Ëfçaîs qu'en voac vojrant» on tendre. fouvemc 
'arrachera du cceûr quelque indîgue foupir» 
Sue je verrai mon âme en (ecret décbirée, 
evoler vers le bien dont elle eft réparée» &c» 

Irène parle en Profe : tout ce que dît Monîme 
cft de la Poëfîe. 

On a reproché i Quinaut la foîbleiTe de &s Vers» 
parce qu'en effet» quoique fécond en femimenSy 
& fouvent heureux en penfées» il ne s^élévepref- 
^ue jamafs par Texprefllon. Je n'examine point 
jct s'il auroît dû s'élever davantage» & â les 
Vers faits pour être mis en Chant, doivent avoir 
une certaine mollelfe. Je.me contente d'obferver 
que la verfîfîcation de Quinaut, pleine dé feDti* 
Ihens , eu prefque toujours dépouillée d'images. 
(1 fait dire au vieux Egée qui fe ôatte que Tes. vio 
foires doivent, aut yeux de celle qu'il aime^O" 
cher fa vieillefle: 

Je ne fuis pîus au cems de Taimable jeun^fle; 
Mais je fuis Roi , belle PrincelTe» 
Et Roi viftorieux. 

Mitbridate» plein de cette mSme idée> Ia.j;eûd 
par ces images : 

Jufqulci la fortune & la viéloîre mimes 
Cachoient mes cheveux blancs fous trente diadfr 

mes; 
Maïs ce tems-là n'^eft plus, je regnois, & je fuis. 
Mesanâ fis font accrus » mes honneurs font aétru&s» 
Et mon front dépouillé d'un fi noble avantage» 
Dû tems qiiiraâétri tailTe voir tout Toutrage. 

• • • 
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On croit voîjr tomber à terre cous tet dîadè* 
mes que portoit Miihridace; on croit voir paroi- 
tre Tes cheveux blancs, & let rides de-fon front. 
Ceftile efl, comme Je l'ai dit, le:(lîle poétique; 
parce que la Poëfie emploie le$ égares plus fré- 
^emment & plus hardiment qne la ProiTe ne Icf 
emploie. 



A R T I CLE IL 
De la Langue Poitiqm, 

* • 

IrfOrfquc ceux oui étudient une Langue éfransi^ 
re, après avoir fait aflez de progrès pour enteo' 
dre les Hiftoriens & les Orateurs» viennent aux 
Poètes, ils fe trouvent qucîquefxKs dans un payy 
fi iDconnti, qu'ils ontbefoin de nouveaux guides^. 
Celui qui commence à entendre là Genéfe^ et 
furpris de ne plus rien entendre quand il arrive 
aux bénédiâions de Jacob, parce que de la Lait- 
goe ordinaire il paiFe à la langue poétique: &par 
la même raifon^ il peut ne point entendre Icûilr 
des difcours de Job, quoiqu'il entende le com^ 
menceœent & la fin du même Livre; Celui qui 
étudie le Grec i^rouve la même cbofe, & lor& 
qu*apié8 avoir lu Hérodote & OémoRhéne , il 
vient à Efcbyle, à Sophocle, à Pfndare, il; fer 
trouve à tout moment arrêté, & fur- tout daqrsief 
Chœurs des Tragédies. Dans le 2. Livre de Cà« 
ceronde l'Orateur , Antoine, après avoir porté 
fott jugement fur les Hifloriens Grecs, étonné dr 
ce qu'on le félicite de fa fctence dàos cette langue^ 
répond modeflement qu'il a lu ceux. ^I ont écrit 
ràiftoire dans cttxs langue, mais qahln'a jjon^ 
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ofé approcher de fes Poètes: PoAtfr ommrzo. quafi 
aliéna H^guâ locutos , nm conor attin^ere. La dif- 
férence ernre la Profe & la PoëJie Latine eft 
moins grande: on entend cependant plus.aifé* 
mentCiceron & Tite-Live, que les Odes d'Ho- 
race» que «Catulle, Properce, Juvenal, & Perfe. 
On trouve la même différence entre la Profe & la 
Poêfie Italienne. Quoiqu'on life fans peine Ben- 
llvoglio & Guichardin, on fe trouve arrêté quel- 
quefois dans le Taffe & dans l' Ariolle , plus fou- 
vent dans Pétrarque , & ptefque à (Chaque pas dans 
le Dante. Plufleurs Anglois avouent qu'ils ont 
de la peine à entendre Miiton; pnforte que dans 
toute les langues, la PoeHe paroit avoir toujours 
fa langue particulière; & dans la nôtre même, les 
Poâtes paroiffent plus difficiles aux étrangers, que 
nos £crivains en Profe* . . 
Puifque les Poètes fe vantent de parler le lao* 

fage des Dieux , le langage du Ciel ne doit pas 
tre le même que celui qu'on. parle fur la Terre; 
auffi quand Homère nomme quelque, chofe il dit 
fouvent , c*efi>le nom que les Dieux luidonnentt ij 
Us hommes lui en donnent un autre. Mais cotnment 
fe peut-il faire que la Poêlie qui eu. foumife â la 
même fjrntaxç que la Profe, &qui emploie les mé« 
mes mots, ait une langue différente? 

Il eft vrai qu'elle emploie ordinairement les 
mêmes mots; mais, elle les range dans un .autre 
ordre ; & quoiqu'elle foit fournie â la même fyn- 
taxe;^ elle n'efl point cAIigée à la même obéxflaD' 
ce, parce que fin ftile affranchi des liaifins ordinal' 
rw, marche par de vives (^ impétueufes fiillies, (ai* 
Tant le paffage de M. Boffuet, que j'ai déjà cité. 
Comme elle a befoin de tours & de locutions con< 
▼enables à fa vivacité, elle a des privilèges que 
o*a point la Profe, & cee privilèges ne font pas 
kf mêmes chez. toutes les nations. 

Ils 
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Ik furent grands chez les Grecs, doht lés Po€i 
tes pouvoiénc employer à la fois (i) pluûeursdia- 
leôes, allonger, racourcir les mots, en intenter 
de nouveaux» & même changer quelquefois la 
quantité des fyllabes. Les Romains qui fuivolent, 
comme dit Martial, des Mufes plus féveres, qui 
Mufas colimus fevemres ^ ne permirent pas à leurs 
Poètes de changer le nombre des fyliabes; mais 
Horace ne croit pas pouvoir leur xeAifer la liber* 
té de faire des mots nouveaux, pourvu, dit -il, 
fu*i/x en ufera fohrement , (^ que ces mets compfh 
Jés du Grec , parce detorta , ayent une origine 
cornue. 

Les privilèges qu'on accorde à la Poêfie doî«' 
vent toujours être conformes au génie de chaque 
langue; & faute d'avoir confulté le génie de la 
leur, ceux que nos anciens Poètes voulurent 8*at« 
tribuer furent ridicules. Ronfard qui croyoit pou« 
voir composer un mot de deux autres mots réiî* 
Dis, â l'exemple des Grecs » appeJloit une meule 
de moulin, du moulin brife-^raint la pierre rondes 
platte. Son llile pédantefque fut regardé quelque 
tems comme notre langue poétique. -Ronfard fut 
admiré de fon fi^cle, & même des Sçavans. Le 
Cardinal du Perron difoic que les autres Poètes 
étoient venus- dans une langue faite, mais que 
Ronfard étoit venu lorfque la nôtre étoit encore 
i faire» enforte qu'il l'en appelloitlepere. Ron- 
fard s'étolc acquis une H grande autorité, qu'of^ 
fenfer fa langue , c'étoit en oiFenfer le maître, ce 
qui donna lieu au proverbe donner un foufflet à 

(t) Les ennemis d'Homère ont dit qu'il lui ëtoit aifé 
tie faire dçs Vers dans une lannie compofée à fa fantaifie. 
Une nonseft point permis de faire une pareiUe objeâioo^ 
puifqu'elle a paru ridicule à Ariftote, bon juge de U 
langue. Il détruit cette objeâion dans fa Poétique, 
C. 23. 
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Konhird. Il en a bien efru7é depuis; la liberté 
quli fe donnoic d'allonger & d'accourcir les mots, 
& d'en faire de nouveaux / ceiTa d'éblouir; onr» 
connut le ridicule de fon ftile; les Poites, qui 

Eir le même tmour pour l'Antiquité , voulurent 
ire des Vers François Vivant la quantité des fjrl* 
kbes brèves ou longues , n'eurent pas un fort pluf 
heureux. 

Chaque langue a fôn dite' & Ton harmonie; 
Malherbe s*apperçut le premier de celle qui cod« 
venoie à notre verfifîcation , & nous apprit i la 
goûter. Le flile de Ronfard Grec & Latin en 
François devine barbare: nous rejettàmes des gra^ 
ces étrangères & fbrcées, réfolus de nous coR' 
tenter des nôtres, qui, quoique moins brillantei 
que celles des Gréa & des Romains , font toa» 
jours des grâces , lorfqu'elies font naturelles. 
Malherbe, il ed vrai, loin d'admirer notre to 
gue, difoit qu'elle n'étoît propre qu'à faire dei 
chanfona: une oreille auili délicate quelafiennet 
ne trouvoit pas notre langue allez barnionieufe; 
il avoit tort cependant de \^ mépriferr quoique 
nous cultivions des Mufes bien plus féveres que 
celles des Latins, nos Mufes ne font pas mépri- 
fables. 

Comment , dhra - 1 - on , peuvent - elles avoir un 
fiile qui leur foh propre danfi tme langue qui fuit 
en efclave une fyntaxe timide & fcrnpuieufe? Le 
P. Du Cerceau prétendoir que notre PofOen'étoie 
différente de notre Profe que par l'invcrfîon: 
quoiqu'il eût fait beaucoup de Vers , ii ne con- 
noifToit pas bien fon art. L'in verflon ajoute beau- 
coup de nobleâb, lorfque fans caufer la moindre 
obfcurité , dont notre langue eft toûjour» eime' 
mie , elle tient l'attention fufpendue^ comme à la 
fin de cette StaAce de Malherbe : 
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Et tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Faiibit leurs ferviceurs. 

Mais rinverfionefbfîpeunécefl^fre, qu'ion n'es 
trouve ancune danS'Ies deux fameufes Stances qui 
précédent celle-ci. Tous les mots 7 font rang^ 
dans leur ordre naturel, ainfî que dans ces beaux 
Vers de Boileau» où tous les mots fuivent Tordre 
de la fyntaxe. 

La Canicule en feu défola les campagnes; 
L'Aquilon en fîirenr gronda furies montagnes; 
Le Chardon importun hérifla les guërets; 
Le Serpent venimeux rampa dans les forêts. 

Le premier Vers d'Alhalie, Oui, je viens- ions 
fan tmph adorer i*j£teme/ , n'efl pas plus poétique 
que le feroît celui - ci : Oui^ je vienf adorer rEter^ 
ntldansfmtempte; & le fécond Vers, Je viens felm 
lufage anPique &fekmnei^ ne l'eft pas moins que 
le feroit celui-ci: Je viens félon Tamtiqttefffolemneè 
ti/ii^.L'inverfion qui règne dansnos meilleurs Vers» 
eft rarement plus forte que celte que laProfeadmer, 
parce que notre langue toujours amie de la clarté» 
rejette tout ce qui peut caufer quelque obfcnritér 

Cependant, dira-t>on, fi nos Poètes qui n*onr 
pas le privilège qu'ont pris ceux des autres na« 
tiens, & que prennent aufE les Anglois, de ra* 
courcir ou d*all6nger les mots, d*en adopter de 
nouveaux, & de renverfer Tordre de la fyntaxe» 
ne peuvent pas même s'en écarter par une Inver* 
fion qui caufe la moindre obfcurité', ils parlent 
donc comme nous, & nous n*avons pas une ^éib- 
uWePoëfîe. 

Dans une langue au(ïï (âge que la nôtre, faPbëv 
fîe ne doit point avoir avec la Profc , une diffé- 
rence il feniible que dans les autres laôgues» C'ed 

pour 
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pour cela que cette différedce ne nous frappe pas, 
mais elle frappe le$ étratagers. Les hardietfts de 
notre Poêfie font fages -i la vérioé; mais elle a 
auiJl fes hardiefles, & nous avons unetanguepoS* 
tique, oui fçait quelquefois s^affrancliir des liai- 
îbns ordinaires.cla difcours, & quled remarqua* 
ble, furtouc, par des tours de phrafe, conformes 
à (a vivacité, & par une alliance heureufe&nou' 
velle de mots ordinaires: c'efl ce que je prou- 
verai dans la fuite par des exemples. 11 eft im- 
portant déclaircir auparavant ce que je viens d'a- 
vancer. ' 

Comme ce n'eft point dans une (lérile abondan- 
ce de mot$ que conOfle la beauté d*une langue, 
mais dabs ces tour^ de phrafe qui expriment la 
vivacité & la force des penCées; ceux qui polTé- 
dent bien la langue dans laquelle ils écrivent, w 
cherchent point â inventer des mots nouveaux, ils 
n*étudient que l'ordre dans lequel ils doivent ran* 
gerceux qu'ils trouvent établis par Tufage. L'art 
de les mettre à leur place, qui eQ Tare de bien 
écrire, ne s'apprend ni dans la Grammaire ni dans 
les Diâionnaires , & n'ell point connu des médio- 
cres Auteurs. Faute de fentir la force des ex* 
preifions, & d*en faire un bon choix, ils ne foot 

Su'un bizarre aflfemblage de mots qui font^ comme 
it Roufleau, le clinquant du dtfcours. 

' Et qui par force, & fans choix enrollés, 
* Hurlent d'effroi de fe voir accouplés. 

IViais les grands génies leur trouvent leur place, 
& par des alliances heuréufes enrichifTent la lan- 
gue. Ciceron, dans le Lfvre de l'Orateur, dit 
que la langue efl une cire molle, entre les m^ins 
qui la fçavent tourner (i). Les mots font atout 

le 

. f I ) Ea nos^ eùmjMcentia/uffuUmus i mediç ^fitut molUf» 
mam ttrsm^ sd nofirëm arhitrtumformimus brfingimtu. 
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le moade, mais tout le monde n'en fçaic pas faire 
Qfage. C*efl ce que Montagne a fenti de même, 
quoique la langue de fou tems fût encore impar» 
faite. Le maternent (f nr^loitte des beaux ejprits^ 
dit -il, danne prix à la langue^ non Pas /innovant, 
maiV la rempH[fant déplus vigoureux (^ divers fervp» 
ces ; Us n*y ipponenLpoittt de motr» mais ils enricbijjent 
Us leurs, leur apprenant des mouvemens inaccoutU' 
mis, mais prudemment £f ingénieufement. Ce que 
Montagne a envi Cage de loin, & a commencé, nos 
grands Ecrivains l'ont exécuté dans la fuite, &ce 
font fur -tout les Poètes qui portent ies langues i 
leur perfeâion , parce que non feulement ils écih 
dientle pouvoir d'un mot mis é fa place,* mais ils 
fçavent encore, par une liaifon fine & jufle de 
mots déjà connus , inventer des tours nouveaux, 
& par-li ils donnent à la langue fajuQelTe, fa grâce, 
fa force & fon harmonie. 

La Langue Gïecque, qui reçut fes premiers 
cfaannes de la plume d'Homère, fut portée à Çoa 
p!us> haut point de perfeélion par Aristophane, So' 
pbocle & Euripide; mais la langue d'Homère n*a 
point changé: fon harmonie a fait, tant de lié* 
des après lui , l'admiration d'habiles Maîtres en 
cette langue, de Platon, de Denis d'Hal^carnaiTe, 
de Loogin ; enforte que le père de la Poëfie, e(t 
auflï le père de cette langue, qiH femble faite par- 
ticulièrement pour la Poêde. La Langue Latine, 
que Térence & Plante commencèrent a poihr, fut 
perfeâionnée par Virgile & Horace; & la Laiv 
gue Italienne fut redevable de fa beauté au Dante 
& à Pétrarque. 

Quelque ancien que foit le Dante aujourd'hur, 
il ell regardé par les Italiens éclairés comme un 
modèle pour la force de l'exprellton. Jamais Poë* 
te^ dit Gravina, ne s'exprima avec plus de vivacité 
(^ d'énergie^ parce qu'il concevoit plus profondément 
qu'un autre, (^ que la force avec laquelle on s'ex- 
prime^ 
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prime t vietu de eelk avec laquelle m conpùeM Le 
même Crici<jue ajoute ^ que non feulement la gran- 
deur du génie du Dante lui infpiroit Tes expret 
fions» mais que la grandeur defon fujet les lui 
xnfpiroit aufli : au-iieu qu'après lui Pétrarque & 
Bocace n'ayant traité que des fujets d'amour, Tub 
pour chanter Laure, l'autre pour plaire â la Fille 
du Roi de Napies, plufieurs des termes du Dante 
furent oubliés & bon d'ufage: ce fui fut caujc 
dit-il, que noire langue perdit fa vigueur, & ^^ 
ce divin Poëme devint obfcur. Il répète la même 
plainte dans une Lettre Latine adrefTée â M.Maf' 
feî: " Si Tufage, dît-il, n'a point, pour notre 
„ malheur, adopté tant de tours que le Dante 
„ avoit fournis , n*en accufons que la moHeiTe 
„ eflFéminée des Ecrivains, qui l'ont fuivi. " Mw 
liebrem Scriptorum^ qui ei fucceffêre^ mollUiem» 

Notre Langue a été portée alitée i fon point 
de perfeétion & par ho^ grands Poètes , & par de 
graves & foHdes Ecrivains* Qui n'admire » d^ 
le fille de M. Pafcal , la judeile des expreffionf» 
l'élégance des tours, Texa^itude des rapports 
dans les membres d'une pbrafe; & qtii n*eil étoS' 
né de ce qu'aucun des mots dont il fa fervoit, il 
y a près de cent ans , n'eft hors d'ufage aujour- 
d'hui î On admire encore la pureté & la force 
du fille des RHais de Morale^ & toutes le^ richef 
fes du flile de la Recherche de la Vérité. Lorfqûe 
M, Roi lin fe mit à écrire en François à 50. ans» 
on fut étonné qu'un homme qui n'avoit paru 'w 
qu'alors verfé que dans les Langues Grecque & 
Latine, fût fi habile dans la fienne. M. Farcal» 
M. Nicole, le P. Mallebranche, & M. RoUin. 
n'ont appris la langue, ni dans les réâexions des 
Purifies, ni dans l'ufage de ce qu'on appelle le 
beau monde, qu'ils ne fréquentolent point, ï)^ 
dans l'Académie, dont ils n'étoient pas. M>^ 

comme ils penfoiem ndeux que d'autres , ils s*^^.' 

* pif 
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primaient mieux que d'autres. L'habileté à ma* 
nier fa langue, elt le fruit, non pas de l'étude» 
mais du génie. Quiconque conçoit profondé* 
ment, & écrit ce quUl pofi*éde bien, les tours & 
les expreflions viennent fous fa plume. 

Gardons -nous bien d'accufer de vieiflefTe ledi* 
le de Corneille, à caufe de quelques vieux motï 
qui 8*7 trouvent encore : fo]rons perfuadés au con- 
traire que Corneille a contribué auffî à la perfec- 
tion de notre langue. Cet efprit mâle & vigou- 
reux fçavoit s'exprimer comme il penfoîc, & 
nous pouvons lui appliquer ce. que Gravlna dit 
far le Dante: Il ne fait point de mots nouveaux». 
& fon autorité n'a fait paf!er ni invaincu, ni ex»* 
râble; mais quelle énergie dans l'expreâîon, & 
que de mots heureofêmem unis enfemble pour la 
première fois I 

?uoiqu'a/p»r^ fîgnîfîe prétendre à quelque cho» 
*élevé, il l'unit à de/cendre, pour dépeindfd 
la vanité de l'ambition de l'homme. 

Il fe ramène en foi' n'ayant plus où prétendre. 
Et monté fur le faite , il afpire â defcendre. Cinna.. 

Avec quelle forcîe îl nous peint les trois favoris, 
du vieux Galbai Ses expreflîons font encore plus 
fortes que celles de Tacite. Servorum manus av^ 
àas , ff tanquam apud fenem fejiinantes. 

Je les voyoîs tous trois fe hâter fous on mattrê. 
Qui chargé d'un long âge, a peu de tems à l'être. 
Et tous trois à Tenvi s'emprefler ardemment 
A qui dévoreroit ce règne d'un moment. Otbon, 

Quel autre avoît dît avant lui, dévorer wiregntf 
Quelle hardieffed'expreffions, pour dire qu*Attî- 
la ne peut plus parler, parce que le fang le fut* 

foqucf ^^ 
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Ce n'«A plus qu'en Cinglors qaUl diç ce quU croit 
dire, 

ft dans cette même TragédiCr 

2uoi! ta vertu qui craint de trop paroltre au jour, 
ttend , les bras croifés ^ qu'il t'immole à ton tour, 

jÉttila. 

jl &ut un Corneille pour dire une vertu qui attefii 
Us bras croifés , & pojiir dire encore des chefs en idée* 
Sertorius dit à Pompée qu'il fera Ton lâeitteDant, 
& Pompée )ul répond; 

De pareils Lieucenans n'ont de&Chefs qu'es idée. 

Je ne crains point que le reproche qneGravina 
fait aux fuccefTeurs du Dante, d'avoir énervé la 
Langue Italienne^ en ne parlant que d'amour, (oit 
jamais fait au fucceffeur dp Corneille. Loiùqull 
ait énervé la Langue Françoife, :YQici leJiJieDicnt 
que porte de'fon dite un Poète ♦, dont l'éloge 
n'eft pas fofpeft, & dont les termes font rester* 
quables. Il s'était fait , dit-il , par une intelligent* 
particulière , une langue qui n'appartenait qu'à lui 
Jeul. Combien d'alliances de mots^ inuficé$s jufquà 
lui y dont on n'a prefque pas apperpu Vaudaee'^ ^ 
qu'il inventoit fembloit plutét mafi(tuer à la kn^^ 
que la violer. Nous ne Tentons plus aujourdW 
parce que nous y fommes accoutumés, ces alliai' 
ces de mots, qui furent <d'abo«'d une audace^ ^^ 
voici quelques exemples. 

Chatouiller lafoihleffe du cœur. 

Ce nom de Roi des Rois, & de Chef de la Grèce, 
Chatuuillolt de mon cœur^rof^ueilleMfe foibleiTe. 

Une 

f LaMothe; Dîfcpurs/ur U Tragédie. 
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Une fervitude qui fatigue le tjrran même. 

Leur prompte fervitude a fatigué Tibéfe. 

pwrce«|u*6n effet, comme dît Tacite, Tf^crium 
tam projs&a fervieîitium patietoiœ tœdeba$* 

Avertir la cour de nous quitter. 

Souffrez quelques froideurs fans les faf ré éclater» 
£t n'averctifez pas la cour de vou« quitter. Brk. 

Sentir Ton cœur qui %'éîdgne de foi. 

Que mon cœur demoi-mâme eil prêt à s'éloî^er. 

' Bérén. 

Didier un ftlence. 

Saréponfeeddiélée, & même Ton filence. Brit. 

Affliger la mifere. 

J'ai tantôt Tans refpeâaffilgé fa mifere. 7^%. 

« 

Quoîqu*on puiflTe demander comment un naufrage 
peut être élevé au-dejfus- d'une gloire , on ne s'ap- 
perçoit pas dans ces Vers de Multridate , de cette 
alliance de mots , parce que tout e(l clair. 

Et quMI n^eft t>oint de Roiï^-s^lls font dignes de 

l'être, 
Qui fur leur. trône affis^il'enviaflent peu^être' 
Au-delTus de leur gloire un naufrage élevé» 
Que Rome & quarante ans ont à peine achevé* 

Si i'ov me demsEnde à 'qui il efl permis d'écrire 
de ceue manière, je répondrai que c'edà cdui qai 
a fçttla faite' appiouirer. . 

Noos 
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Nous dirons à la mort du dernier defcendant 
d*un homme illuflre, que fa maifon eft éteinte; 
mais nous ne difons pas que le chef de cette mai- 
fon eft éteint : cependant iorfque le grand Précrei 
«dans Âthalie, fait efpérer que Dieii, unjour,doit 
tirer Joas du tombeau. 

Et de David éteint rallumer le flambeau. 

Cette épithéte oui accompagneroit mal tout autre 
nom, femble uke pour celui de David, la la- 
inière dlfraêl » d'où doit fortir la lumière dei 
nations. 

Cette exprefïïon, marcberfon égalf neconvîcn* 
.droit pas entre deuxrivaut communs ; entredeuz 
grands Prêtres , elle rend VIncedo Regina de Virgile* 

Je ceignis la thiare, & marchai Ton égal. 

Lorfque Longe-Pierre , dans fa Médée , a dit for 
les liens du fang, 

Nopuds tout'puiflkns, cxn ne votis rompt jamaisj 
Et Ton n^efface pk>int d'ineffaçables traits, 

11 a voulu imiter ce Vers d'Athalie, pour rtptirfir 
jdts.ans rirrépatabk outrage ^ & il a fait voir dans 
cette imitation , qu'il ignoroit Tufage d'un mot 
mis à fa place. 

. Une fesle épithéte, fiiivànt tiuleNe eft placée, 
dit beaucoup plus que bien des mots, commedaDS 
ce Vers de la Trfgédie de Béréfiicc. 

r 

DanàrOrienc defert, quel devint lyoa ennai? 

La vivaeité de la Poefie rend fl^qoens dans 1» 

.oôtre»vces coui^que nous nommons desGailicii' 

nés, dont on fçaic queiemAiBC Poète afaittant 

d'tt- 
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d'afage; & l'on admire foiivenc ces tours , quoi« 
qu'on d'7 trouve pas une exuébe condruûion. 

Ne coDtraignoos point les habiles Poètes » ni 
même les habiles Orateurs à Aiivie timidement 
une fyotaxe timide. C'eit â eux à parler en maî- 
tres. Les régies font établies pour qu*on écrive 
bien; ceux qui fçavent bien écrire n'ont pas be- 
foin d'elles. Eft qucedam negiigerah diligens , dit 
Ciceron. Ce qu'on croit faute eft quelquefois ce 
que le même Ciceron appelle non ingratam negli' 
leniiam bominis de rj magis quàm de'verbis kboran* 
lis. Ceft ce que je pourrois prouver par un 
grand nombre d'exemples tirés des Oraifons Fu« 
nébres^e M. BofTuet; mai^ pour ne point quit« 
ter les Poëces, ce Vers d'Hermione, dans An- 
dromaque, 

Jet'almoîs inconftant, qu*aurols*jefaîtfîdelIe? 

celui de Mithridace» 

Et mes derniers regards ont ta fuir les Romains. 

& celui de Malherbe, que Boileau répétoit fou- 
tent dans fa vieiilelTe^ 

Je fuis vaincu.dutems, je cède à fes outragea. 

Teroient tous trois moins beaux, s'ils étoientplus 
réguliers. Les bardttflês, qui fans ôter à la phra- 
se la clarté, la rendent- plus vive, font favorables 
^ans la Poëfle, qui rejette fouvent l'exaâitude 
gratnmaticale. Ce n'ed pas que je veuille que la 
langue Poétique foit fans régies. Le principe de 
Boileau efl: certain, 

^aas la langue, en un mot, l'Auteur le plus divin 
EU toujours, quQi ga'iifaire, onttècbintEaivtîn. 

Oa 
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On doU obéir aax régks; mais cette obéiflTance 
n'ed point un efclavage pour ceux qui cherchent 
i plaire dans une langue vivante, parce que tant 
qu*elle eft foumife â l'ufage, elle peut cecevoir 
cks excepticms à Tes régies, & qu'elle les reçoit 
fur tout des Auteurs, qui l'ayant étudiée avec foin, 
fe font acquis fur elle une efpéce d'autorité dont 
ils n'ufent qu'à fon avantage ; & quand nous ju- 
geons ces Auteurs fur la feule rigueur des régies, 
n nous arrive fouvent de condamner ce qui n'elt 
pas condamnable* 

Je ne puis» à cette occaflon, me difpenfer de 
parler de deux Ouvirages connue ; le rapport qu'ils 
ont à cette .matiefe m'y oblige. 

{. Obfervûtims fur k Livre irakulét Notes Gram- 
maticales fur les Tragédies de R. (^ fur la Ré' 
ponfe à ce Livre,, itaituléç , K* vejigé. 

Lorsque le premier Ouvrage parut, quelques 
Lecteurs furent étonnés qu'un Poète , dont ils a- 
voient entendu! vanter la pureté de ilile, eût ce- 
pendant donné lieu â tant de Notes critiques. U^ 
ans me dirent qu'il étoit de mon devoir de preo* 
dre fa défenfe; les autres, au contraire, routi> 
rent que je ne pouvoîs me charger de cette caufe, 
parce qu'il s'agilToit» dirqiejQt- il$.». <)'MA Auteur 
qu'il ne m'étolt permis ni de louer, ni de re- 
prendre. 

Ce dernier fentiment feroit vrai, û Ces Tragé* 
diesn'écoient exj>ofées au JMg.efflent du Public que 
depuis quelques années: comme. le fuecèsen fc* 
rok <encoi;e incertain , ce feroità mol à l'attendre 
^n filience; mais aujourd'hui le jugement eft pro- 
noncé, & lorfque des Ouvrages d'efprit vivent a- 
vec gloire depuis quatre-vingts ans, "^ on ne doit 

plus 
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plus douter qu'ils ne foient du petit nombre de 
ceux que le tems a marqué du fceau de fon ap^ 
probation. Il ne s!agit donc plus d'examiner fi 
ces Tragédies font dignes d'etUme ou non: le 
tems, ce fouverain juge, a fait cet examen; aîn- 
ii je puis, comme un autre» remarquer les beau** 
tés qui ont rendu leur fuccès confiant; & je puis 
io(0 remarquer, â ce que je croîs, pulfqu'aucune 
produâioQ de refprit humain n'efl parnite^ cec 
£uitei légères, 

Qaas aut intwria fudit^ 
jiiU himana parum caioiv natura. Hor. 

Ces fautes ne font point de tort â la réputation 
^ePAuteur; & loin que l'intention de M. l'Abbé 
d'Oltvet ait été de la diminuer , Texaâitude avec 
laquelle il fuit cet Auteur pasi pas, prouve re(U« 
nequllen fait» 

Le fils de Ciceron,qni u'eû connu que pvtr la 
violence qu'il exerça contre un homme qui parloir 
mal de fon père, fut d'autant plus condamnable 
eo cette occafion, qu'on ne doit jamais s'offen* 
fer des difcours d'un ennemi méprifable. Les ju« 
gemens diâés par la jaloufie , où par Tlgnoran- 
ce, ne peuvent nuire aux bons Ouvrages, qui 
itçoivent au contraire un nouveau lullre des cri« 
tiques les plus féveres , quand elles font éclai- 
rées. 

fi nos célèbres Auteurs revenofent parmi nous, 
charmés de voir toujours leurs Ecrits entre nos 
mains, quel plaifir auroient-ils de fe voir cités 
encore au tribunal de la Critique? Ils fe fou* 
mettroient fans peine âdes cenfures où l'envie n'a 
plus de part, comme â la naiffance de ces Ouvra* 
ges; & ils avoueroient des négligences que peut-être 
ils n'ofoient avouer pendant leur vie , quolqu'eo 
fecret ils s'en fiflcnt des reproches* 

TVm. JK; E Uê 
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Lesgmds hommes font ceux qulapperçoiveiit* 
le mieuK leur» fautes, & qui fe les pardonnent le 
moins. Le s crUiques que je crains le plus , font céir 
les que je me fais à mçi même, difoit fioileau. Ce* 
lui qui approche le plus près de la perfefbion, voit 
mieux que les autres ce qui lui manque pour 7 
atteindre; & comme il travaille toujours pour 7 
arriver , il efl toujours mécontent de lui-même. 
Virgile, en mourant» condamna au feu un Ou- 
vrage admirable à nos yeux» & imparfait aux 
fiens. Ovide fe plaint de ce qu'on lui a enlevé 
fes Métamorphofes faûs lut laiflèr k tems d7 
mettre la dernière main. Le Taflè conigeoU faus 
celfe fa Jérufalem; & emporté même par un ex- 
cès de fé vérité, il défigura fon Poème, en vou- 
lant y apporter une trop grande réforme. U 
mort empêcha TAriofte d'exécuter le deiTein qu'il 
avoir de corriger fon Roland. Sannazar , qui 
étoit, fuivant l'Auteur de fa vie, Lucuhreiiwm 
fuarum triftis ac morofus cenfer, laiffa vingt ans 
é}us la lime fon Poème de panu Virginis* Dans 
les examens que Corneille a fait de Çt% Tragé- 
dies , on voit par les endroits qn'il s'attache â 
juftifîer, qu'il eft comme ces pères qui parlent 
avec avantage de ceux de leurs en fans, dont ils 
font quelquefois le moins contens» & quipar 
une tendrefle naturelle cherchent à en cacher 
les défauts. Les Notes . Grammaticales de M. 
l'Abbé d Oiîvet auroient été moins nombreufcs» 
ii nous^ n'avions pas perdu un exemplaire des Tra- 
gédies qu'il a critiquées: cet exemplaire, qu^ 
r Auteur avgit rempli de correâions, fiit brûlé par 
fon ordre quelque tems avant fa mort: il crutd^ 
voir faire alors à la Religion le facrifîce d'un tra- 
vail qui n'avoit pour. objet qu'nne gloire frivole. 
II ne fut jamais du nombre de ceux que l'amour 
piopre aveugle furleura productions ,. puifque dai^ 
fa jeuneiTe il fi^çsifia i une. (bg^iréflexion de Boi- 
. î .*i leau 
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leatf une Scène entière de Britannicus, quoique 
cette Scène, qui n'a jamais été imprimée, Âque* 
je rapporterai dans une autre occaHon , répondit 
par les fentimens & par la verfification au relle.de. 
la Tragédie. . . 

Soyons donc perfuadés que rien n'efl parfait, &. 
que l'attention continuelle que les Ecrivains, ja** 
ioux de leur réputation , donnent aux différentes 
parties de leurs Ouvrages , eft caufe qu'occupés 
uniquement des chofes importantes, ils laiflent* 
quelquefois échapper des fautes de flile. Dans le 
inême Ouvrage où Boileau recommande un fi, 
granà refpedt pour la langue, en déclarant quels- 
pompe d'un Vers n'excufe pas un follécirme, il 
en lailTa lui-même fubGfler un, dont pendant treq- 
teans, ni. Tes amis, ni fesiennemis ne s'apperçu- 
rént. Au- Heu de dire que vos mceurs peintes dans 
Vus Ouvrages, il avoit iaiffé fubfîfter d^ns toutes 
les éditions , que v^tre âme' Çf vos mmrs peints ^ 
dans tous vos Ouvrages. . '/ 

' 03nvaîncu de ces négligences qui écHaprpent ' 
aux Ecrivains les plus attehtifs, lorfque M.TAb- ' 
bé Desfontaines oppofà à Mi î'Abbé d'Olivet fa 
Réponfe intitulée R, vengiéy malgré toute la re-* 
conrïolflsriïce que je lui devbîs , if me parut un 
défenfeur quelquefois trop zélé,'& je trouvai 
que ces deux adverfaires alldient trop loin , que ' 
l*tin^crîtf?(toaitaveciropde févérité, & que Tau-' 
tre jpfliÇoft îiveç trop J d'indulgence; Heureux' 
fans'doutè les Ecrits qui, fi long tems après leur 
nâiflatice, mérrtent un pareil critique, a un pa- 
reil vengeur.; Je croîs aulTîque, fans faire au- 
con tort à ce* mômes Ecrits i* on y peutrecon- 
noître quelques petites fautes , comme dans ces 
Vers, 






Ne vous informez pas ce que je deviendrais. . - 

£ 2 Mais 
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Mais comme vous fçavez, malgré ma dHigeoce» 
Un long chemin fépare & le camp & Byuince. 

Bajazfit. 

Mais je ne reprendrois pas ce Vers deBérénice» 

Et que mMmporte, hélas ! de ces vains omemens. 

à la place duquel il étoit û aifé de mettre celui-ci: 
(^ mHmpmentj hélas l tous ces vains omemens ! ni 
ce Vers d'Ândromaque, 

Sans erpoir de pardon m*avez* vous condamnée ? 

qu*il étoit fi aifé de rendre plus correél, endifant, 
fyf voiS'je condamnée? parce que ceux de l'Auteur 
sne paroIATent beaucoup plus vifs , ai que vouloir 
gêner aînfî nos Ecrivains , c*e(l moins leur faire 
tort qu'à la langue même, qui deviendroit trop 
timide , fi on la refièrroit toujours dans de telles 
cmrayes. ,On doit lui iaifièr une fage liberté. Nos 
grands Poètes n'en abufent pas: & iorfque nous 
▼oyons que ni la contrainte de lamefure» niceile 
de la rime» n'a exigé d'eux un tour qui ne paroît 
pas ezaél, nous devons croire qu'ils l'ont em- 
ployé moins pour fe donner des libertés» que pour 
en donner à la langue, qui leur a obligation de 
ces fautes apparentes que relève un Grammairien 
qui n'eft que Grammairien^ 

Lorfqu'on reprend ce Vers dans Mitbridate, 
Ee des indignes jfUs qui n'ojçta le vengn^ j'avoue 
la faute , £ je crois que l'Auteur, par f'indiffé* 
reuce qu'il a toujours eue pour les éditions de fes 
Oeuvres , y a laifTé fubfiiler la faute d'impreflion 
de la première, dans laqudle on avoit dû mettre,/ 
f$ deux indignes fils ; mais quand des Purifies ai* 
tiquent cca Vers, ' 

' - •• - . Je 
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Je ne me pique point du fcrupule infenfé 
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. . 

Sajazet. 

parce qu'on se dît pas pronôTtcer k trépas ^ mafi 
rarrét da trépas» de même que quand ils cxltî» 
quent ceox-ci» 

Etdéja quelques-uns couroient épouvantés 
Jufques dans les vaiflTeaux qui les ont apportés. 

parce que la fyntàxe demande ^s les vootent af» 
fvrtéfy je crois qu'on peut leur répondre, ce que 
répondoit Boileau âde pareils critiques, Fousn'crh 
tendez pùhtt la Langue Poitigue. 

On peut remarquer, par exemple, fur ces deux 
Vers d'Athalie, 

Maïs je Q'a! plus trouvé qu'un horrible mélange 
D'os & de chair meurtris, flttrainés dans la fange, 

que fî T^épftbété meurtris fe rapporte iebair^ elle 
ne doit être ni au mafculin , ni au pluriel , 6c qu'el- 
le ne peut fe rapporter à os^ parce qu'on ne dit 
point des os meurtris. Pour moi je ne la rap- 
porte à aucun des deux mots féparément, mais! 
tous deux à la fois , & je crois que le Poète A 
voulu par cette efpéce deconfufîoa, peindre cel- 
le dont il parle; & de même dans ce Vers, Alm 
iez , f ocrés vendeurs de vos Princes meurtris , je 
crois que quand il rend au verbe meurtrir fon an- 
cienne êc naturelle fîgnifîcation , il rappelle âde(^ 
fein ce vieux mot, parce que les vieux mots font 
quelquefois nobles en Vers, comme le dit Qulnti- 
lien , dignitatem dat antiquitas. 

Ce que nos bons Poètes ont fait, ne doutons 
pas que ceux de TAntiquité ne Tayent fait aulS» 
Horade, tjui a'iûventoit par ikt moU nouveaux; 

£ 3 eft 



fût REFLEXIONS: 

elt cependant appelle par Quintilien verbisfelicif- 
fime audax^ & fon (lile paroît à Pétrone curiofi 
félicitas, II a mérité ces éloges par fon habileté â 
invtnterdes tours heureux > & conformes i lavi- 
,vadté de la Poefie.. . 
N ^ Les Poètes' n*ont pas feuîs ce prîvij^^: les 0- 
iareufs, emportés -par le Feu die leur Itoquence^ 
font quelquefois auffi hardis. M. BôÛuet, le Dé- 
moftbéne de la France, tantôt ramène- i deffeiD 
un vieux mot, comme, â mit defaftrmjei tantôt 
rend noble un mot qui ne Tèft pas ordinairemenf, 
comme yraciw.paBs cetti^ j:éfle;Kioafur THiftei- 
ire Univerfelle, .Quand vous posez Ùs ^ffyrienSt Us 
Médes, les Perfes^ tes Grées ^ les R9mai^^ tm- 
1er, pour "ainfi dire^ les uns fur' les ûubreii ufrtt 
fas ^effroyable ^ ^c\ On croit entendre lin fiacas 
tfEmpites qui' tombent; & quand il dit dans une 
Oraifon funèbre. Sortez du tems]^ dû cbmgt- 
ment y afpirez à r Eternité^ on entend qu'il veut di- 
le détachez vous des cJbofes temporelle ^ & oafepl 
qu'ille dit beaucoup m'feux. * ' 

Les exprcffions doivent fouvent leur beauté i 
la vivacité de la paffion qui les fait employer* 
Boileau défendoit ces Vtts de fon Art Poétique; 
Approuve Vefcalier tourné à* autre façon \ par l'exeni' 
pie de celui d'Hermione, Je r aimais inconfiant, 
fu'auroiS'ie fait fidelle ? La même défenfe ne me 
paroît pas convenir à tous les deux, parce que 
celui-ci eft mis dans la bouche d*une femme cm* 
portée par'Ia colère, qui peut facrifîer â fa viva- 
cité quelq^ues liaîfods ordinaires; mais Tautre eft 
dît fans paflïon , dans un récit que fait le Poète, 
Cependant ce qu'il écrivoit û ce fujet à fon Com* 
mentateur mérite attention. Ces fortes de petites 
licences de conJiruStion , nmjeuleinera ne font pas des 
fautes ^mais font mémeajfez fouvent un des plus grands 
charmes de la Poijie , principalement dans les narra* 
rations ^ ou il n*y a point de tms àjerdre, pefont 
■ * *' ' . "■ " ^ '' dis 
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des efpéces de Latinifme dans la Poëjte FranfOife^ qui 
Wm pas moins d'agrimens que les Hellénijthes daim 
h Poëjse Latine, 

Ces xéâexions doivent rendre piMs drconfpefts 
ceux qui aiment tant à critiquer. l\i font maînte- 
cant en grand nombre. Nous devenons trop dif- 
Âciles, & nou$ nous attachons trop i crUiquetléê 
Ouvrages du Tiécle précédent, ce qui nous eft 
plus facile que de leur oppofér des Ouvrages 
auflS parfaits. Quand je vois tant d'acharnement 
contre Boileau, qu'on voudroft pouvoir rayer dà 
nombre de nos Poètes , cen'eftpas pour Boileau 
que je crains, je crains pour nous-mêmes, &j*ap^ 
préhende que cet efprit philofophtque, que nous 
vouions étendre fur tout, n'éteigne parmi noué 
le génie. A force de raîfonner for la Poëfie, 
nous n'en. aurons plus. Que de fentimens fingu^ 
liers a-t-on avancé depuis quelques années ! On 
fi ofé foutenir que la rime étoit un ornement frî*- 
vole, & qu'il falloit élargir la chaîne, (i on ne 
pou voit pés la rompre entièrement: on a cité â ce 
fujet l'exemple de» Anglois' A: des Itah'ens mo* 
dernes. Tantôt on a prétendu qu'il y avoît des 
Poèmes en Profe, & eue la verfifîcation n'étoit 
pas nécefTaire à la Poêfie; tantôt, enfin, on s 
avancé que l'harmonie de la verfiBcation n'étoit 
qu'un préjugé. Le Chapitre fuivant fournira des 
réponfes à ces ëtonnans Paradoxes 
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CHAPITRE IV- 

DE LA VERSIFICATION. 

UN arrangement plas vif & plus concis, & ut) 
flile plus rempli d'images & de figures, que 
ne l'ed le dlfcours ordinaire, ne fuffît pas i la 
Poêfie: el|e doit être encore renfermée dans Té* 
trpite prifon d'une mefure prefcrite. Te vais donc 
chercher les raifons qui ont engagé les hommes 
i captiver ainfi leurs penfées , & examiner pour- 
quoi ils fe font forgés des chaînes volontaires, 
qu'ils ont rendues fi nécefiàires, que la Fo6ûee(i 
inféparable de la Verfification. 
Quoique l'une foit l'ouvrage de la Nature, & 

âue l'autre foit l'ouvrage de l'Art, leur union eft 
evenue inféparable; parce que l'Art ne fait que 
fuivre les intentions de la Nature, quand il en 
perfeétionne les ouvrages. La Mufîque fut d'a- 
bord fans régies. Des tranfports de joie Infpire- 
rent les chants; &^ pour rendre ces clumts harmo- 
nieuz , l'Art en^ vint régler la cadence* 'Deg tranf* 
ports pareils infpîrerent la Poêfie naturelle, c'eft- 
a-dire, un difcours plein de figures hardies & d'ex- 
prefiSons vives : l'Art pour rendre ces difcours plus 
harmonieqx vint en régler lâ mefure, & par les 
mêmes raifons qu'il avoit établi les loix delaMu« 
fique, il établit celles de la Verfification. 

Ne nous imaginons pas que le caprice ait in* 
venté ces régies, & qu'on ne les ait impoféesaux 
Poètes que pour leur rendre leur travail plus diffi- 
cile. Ce paradoxe a été avancé par des perfon 

nés 
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nètqui oot prétendu que dans lesloixde laVerfi^ 
ficatioo, on avoit moins confulté la beauté qik 
pkk^ que la difficulté qui étonne, enforte que, 
fuivant leur fentiment, nous n'admirons les vers que 
parce que nous admirons la peine qu'ils ont coûtée à 
i'Auceur, & notre plaifir ne conilile que dans la léfle- 
zion que nous faifons fur Ja difficulté vaincue. 

L'expérience détruit tous les jours cette opf*^^ 
niou. Il efl plus aifé de danferfur la terre » que 
fur une corde tendue en Pair. Cependant la grâce 
d'un Danfeur ordinaire nous fait plus deplaifir 
que l'adreflè d'un Danfeur de corde. Ce dernier 
nous étonne, mais le plaifir qu'il nous caufe ne 
nous arrête pas long'tems, & hous-eftimons médio- 
crement le mérite de celui qui nous le procure»* 
Qu'un homme exécute parfaitement fur un InHru^ 
ment une pièce de Mufîque très-difficile , mai» 
(ans harmonie, nous vanterons l'habileté de la 
main qui exécute, mais nos oreilles feront mé* 
contentes. Ce n^efl pas ce qui nous étonne qui 
BOUS procure du pkiiir» mais ce qui nous af^ 
fede. 

Si nous n'admirions les Vers qu'à cauié de b 
difficulté vaincue, en multipliant les difficultés de 
la Verfification , on auroJt auffi multiplié les fu« 
jets d'admiration. Le contraire efl arrivé. On a 
toujours méprifé ces Vers Techniques , enfans dit 
mauvais goôt ; ics Rophaliques , Rétrogrades, Léo^ 
nins. Numéraux 9 Soladiques, Acrodiches, &Cé 
& ces Pièces anciennes (car le mauvais goût efl 
de tous les tems) que leurs formes myllérieufet 
ont fait nommer, lajbté, Vautelf VtBuf^ les otkff, 
h boche, &c. & que leur antiquité ne rend pat 
plus refpeûables. Nous avons eu, auffî-bienque 
les Anciens, nos puérilités poétiques: oneft fà> 
cbé de voir Marot digne d'un meilleur frécle,cher' 
cher dei rimes artifilcielles , & tantAc répéter a« 

£ 5 cooi* 
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commencement d'un Vers le derniec mot dâ pié« 
cèdent. 

Dieu gard ma maitrefle & régente» 
Gente de corps & de façon. 
Sqn cœur, &c. 

tantôt finir fes Vers par des fyllabes répétées. 

Ma blanche Colombelle belle. 

Souvent je vais priant, criant;. 

Lilais deflus la cordelle d'elle, &c. 

« 

Nos bouts .rimes depuis leur défaite chantéepar 

Sarrazin, n*ont plus amufé que des efprits crès- 

oififs. Nos Lays, Virelays, Ballades & Ron* 

deaujc , n'ont eu qu'une mode pafTagere. Le» 

Danies, qui donnèrent peut-être la nailTance âces 

petites Pièces, furent auffi la caufe de leurs re- 

fireins» qui n'ont par eux-mêmes aucune grâce; 

& G quelques anciens Rondeaux fe font fauves du 

naufrage, fi RoufTeau en a fait quelques-uns qui 

iious piaifent , ils doivent leur bonheur à un mé- 

X\te véritable , plutôt qu'à la froide répétition d'un 

mot, qui ne pouvoit faire pkiflr qu'au tems de 

Benferade. A la tête des Comédies de PJaute,on 

en trouve les argumens eo acroQiches, qui font 

très-anciens, & peut-être de PJaute même. UQ 

iniférable Faifeur de Vers Latins , qui .s'ap^elioit 

Fttrus Forcius, fit une Pièce de deux cens VerSf 

dont tous le$ mois commençoient par la lettre Py 

le un Religieux ejà dédia une i Charles le Chauve, 

dent chaque mot commençoit par la lettre C. Les 

Poètes Perfans, au rapport de Chardin, cher* 

chent une beauté toute oppofée à celle-ci. U^ 

compofent des Pièces dans lefquelles l'entrée eit 

Interdite 4 ma. lettre de . rjlptiabeu Un de ces 

Po8- 
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faites lifoit au Roi un Poème dans lequel la let- 
tre A ne fe trouvoic jamais. Le Roi, que la Pièce 
ennu^oit, dit au Poète qu'il eût mieux fait de re- 
trancher encore les autres lettres. 

Nos Poètes fameux n'ont point perdu leur tenu 
dans des travaux puériles : il parolt même qu'ils 
ont fort négligé le Sonnet • autrefois û tilimé. S'it 
a mérité de l'être, ce n'ed point 

Parce qu'en deux quatrains de mefure pareille 
La rime avec deux fons frappe huit fois roreille, 

& que Tes Vers font partagés en deux tercets; mais, 
parce que ce petit Poème fut confacré partîculié-^ 
rement à la nobiefle des penfées, & au choix 
des mots, jufqoes-là que le retour du même mot 
y fut défendu; & quelque éloge que Boileau falTe 
d'un Sonnet, il donne l'épitéthe de bizarre aii 
Dieu qui en inventa les îoix. 

On dit i ce propos qu'un jour ce Dieu bizarre 
Voulant pouffer à bout tous les RimetirsFrançoiSy 
Inventa du Sonnet les rigoureufes Ioix. 

Un Rimeur, qui ne trouvoit point ces Ioix af« 
fez rigoureufes , adrelTa à Louis XLV. un Sonnet 
en acrofticfaes & en échos. C'eft acheter bîea 
chèrement le mépris* 

Turpe eji difficiles babere nugoff 
EtfiuUus hbor eft ineptiarum. 

Tout ce qui fent l'artifice ne peut plaire, parce 
que rien n'eft beau que ce qui imite la Nature^ 
dans le fein de laquelle nos plaifurs prennent leur 
fource. Les Ioix de la Verfliîcation en font ^ot" 
ties, & c'efl dans cette fource que je vais cher- 
cha: It caule du pUilir qu'elle notts pxocuie. 

E <î Z^ No- 
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Notre ftme & notre corps font fi étroitement 
finis enfemble, que leurs piaifirs & leurs peines 
font prefque toujours inféparables. Les paroles 
frappent d*abord nos oreilles, qui font chargées 
de les recevoir» & de les faire arriver à l'âme: 
il faut donc que pour y arriver heureufement, & 
en être bien reçues, elles foient agréables à celles 
qui font chargées du foin de les introduire. Si 
elles déplaifent dans le ve(libule, dit Quintilîen, 
ejle ne feront pas introduites. Nibil harare pfxufi 
if» affe&um , quoi in awe velut quodam veftibulofi(h 
$im offendit. La néceifîté de plaire aux oreilles 
elt donc indifpenfable ; mais comme elles font diffi* 
\ ciles, dédaigneufes, & môme incotiflantes , que 

les mots qui leur ont pIû pendant un tems, quel' 
quefois dans un autre tems peuvent les choquer, 
ce font ces caprices différens qu'étudient ceux 
eui veulent nous plaire, & l'étude qu'ils en ont 
laite , a donné lieu aux régies de la Verfifi- 
cation, qui ne tend qu'à la perfection de Tbar^ 
inonie. 

Le bruit d'une eau qui tombe d'un rocher, fait 
un certain plaifir à notre oreille, par la luefure 
qu'elle obferve dans fa chute; mais Tuniforniité 
de cette même mefure nous endort fi nous Técou* 
tons longtems. L'harmonie des Tons confi(l6 
fians le rapport qu'ils ont entre eux: fi ce rapport 
étoit uniforme il feroit ennuyeux: leur variété eft 
lend le plaifir plus durable. Quand les fons ex« 
priment des penfées. Ils doivent non feulement 
avoir entr'eux ce rapport juQe & varié qui con- 
tente Toreille: pour contenter encore notre ân)<*, 
Ifs doivent avoir un rapport avec U s pmfées qu'il» 
expriment. Voilà le fondement de tout ce que 
j^ dirai fur la Verfihcation. 

L'harmonie du difcours confiée donc en deux 
chofes : dans l'arrani^ement des mots , ceque j'ap- 
pellerai VHarminiemécbamqjuc; & daoi le rapport 
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de cet arrangement avec les penfées, ce qaéj*a|^ 
peiierai VHartnonie imitative. ^ 

L'unique bat des régies de la Veififîcation dans 
toutes les langues a été la réunion de ces deux 
harmonies, pour tontenter à la fois l'oreille & 
l'âme. C'eft ce que je vais tftcberd'éclaircir. 



ARTICLE I. 
De PHarmoniê Mécbanique. 



L 



Es loix de tous les Arts, qui ont pour objet 
l'imitation» furent le fruit de nos obfervations fui 
la Nature, nsiatio natures peperi$ artemy dit Cice<> 
ion. Les premiers Poètes chantoient leurs Vers» 
& les mêmes obfervations qui firent régler la me- 
fures des airs, firent aulli régler la mefure des pa- 
roles qui accompngnoient ces airs. Les régies de 
la Poêfie & de ia Mufîque fottànt de la même 
fource ,• eurent la même fin ; mais celles de la 
PoêOe ne furent pas les mêmes, à caufe de ladi& 
férence des langues.^ 

On remarqua d'abord que pour rendre le di& 
cours harmonieux, 11 fallott lui donner une me^ 
fure, & rendre cette mefure fenfible à l'oreille. 
Le moyen de la rendre fenfible étoit d'établir des 
repos dans la prononciation; ce qui fit établir la 
céfure, qui eft commune â toutes les langues. .11 
ne fut pas fi aîfé de fixer la mefure: il falloit la 
régler ou fur le nombre , ou fur la valeur des fyl-^ 
labes. Les peuples qui purent la régler fur U 
valeur des fyllabes, furent les peuples particuliè- 
rement favorifés- des Mufes. îles autres- qui, dans 
leur prononciation, ne faifoîent pas fentir fi cliC-r 
tiuAement la valeur de toutes leurs .fyllabes» furent 

E 7 oWI. 
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obligés de les compter. On ûu le nombre qu'oft 
en donneroit â chaque qualité de Vers, & onr^ 
leva la (implicite de cette méchanique par Terne- 
ment de la rime. Il eCt remarquable que les Chi- 
nois, quoique leur langue, par la mefure des 
fyllabes & les diverfes indexions des tons, foitU 
plus muficale & la plus harmonieufe de toutcs(i), 
ont cependant réglé leur PoëOe parlenombrcdcs 
fyllables & par )a rime. ' , 

Si dans notre Poëfîe Françoife nous avons fui- 
vi les mêmes loîx , ce n'eft qu*après avoir tenté 
les premicrçs. Quelques Poètes , dans le feizie- 
me (îéclc , aveuglés par une faufle érudition , en* 
treprirent de donner à notre Poëfîe une mefure 
pareille à celle des Grecs & des Latins. Il firent 
voir en François des Vers hexamètres, pentamè- 
tres & faphiques; mais leur travail ne fervit qu'i 
fabre connoître que PArt travaille envaln, quan^ 
il s'écarte de la Nature. On ne peut contraindre 
une langue à recevoir une harmonie qui ne m 
convient pas. 

Cette obligation à régler nos Vers par le nom* 
bre des fyllabes, nous força à n*avoir,pour ainu 
dire, que deux fortes de Vers, le grand VerJi 
dont la céfure partage PHémiftiche, & le petit 
Vers, qui femble deftiné à la Poëfie Lyrique, 
dont la vivacité demande les Vers plus courts. 
Les Grecs & les Romains plus riches que nous, 
outre Thexamétre majeflueux , eonfacré au Poè- 
me Epique 9 le pentamètre defliné à la Plainte, & 
riambe au Poëme Dramatique, avoient encore 
difFérens Vers pour la Poëfie Lyrique : Talcaïquc 
plein de force, le faphique plein de douceur, & 
le phaleuque fait pour le badinage. Te n*en dirai 

pas 

(j) C'cft ce que M. Freiet aflure dans fa Diflcrtatioa 
imprimée dans les Mémoires de l' Académie dcf BcHcS' 
Lettres. Tone^. 
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pas davantage, parce qu'il eft Inutile de nous ar- 
rêter â admirer des richeilês que nous ne pouToni 
polTéder. Revenons aux nôtres: t&chonsa'encon* 
nolcre le prix, & examinons quel e(î i'omemeot 
de notre rime. 

S. De la Rime. 

Malore les platfirs que nous procure laRi'me, 
elle a parmi nous beaucoup d'ennemis , & le nom- 
bre en augmente cous les* jours. Lorfque nos 
grands Foêtes s'en font plaint, comme ils lut font 
toujours redés fidèles , on a regardé leurs plain* 
tes comme celles des amans, qui, en accufant la 
pefanteur de leurs chaînes, les veulent toujours 
porter. Boileau, qui appellott cette Rîme p^iTh 
Uufe, pouvoit bien dire d'elle, ce que Tibulle 
diu>it de Délie , perfida, fed quamvis perfida , cara 
tameru Les plaintes qu'on fait contre elle aujour^ 
d'hut font d'une nature différente. 

„ Pourquoi, dit-on, regarder comme un orner 
„ ment un ennu3retix tintement de finales mono- 
I, tones , froide & puérile invention des peuples 
,1 du Nord, chez lefquels tout eft aufli glacé que 
it le climat? Le retour des mêmes fons que les 
„ Grecs & les Romains , maîtres de la délicatefle, 
I, évitoient avec foin, n'a jamais pu plaire qu'à 
I, des peuples groflîers. Si p;trref[5eél, pour Tan* 
„ tiquicé de la- loi, la Rime eft malheureufement 
,, nécelTatreânotrefoible Poéde, ofons du moins 
„ la rendre plus facile. Ne fommes-nous pas 
f, déjà aûTez accablés de notre chaîne^ pourquoi 
I, vouloir encore l'appefantîr? Les Anglois S[ 
n les Italiens , qui dans plufteurs occafions feb 
», couent le joug , fe moquent de notre conflan- 
»t ce; & lorfque dans nos ouvrages férîeux ils 
„ trouvent pludeurs Rimes riches , ils regarderit 
V cette richeffe comme une affeâation ridicule.** 

Telles 
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Tell^ font les déclamations qu*on répète Taos 
ceiïe ; & il eft fâcheux que Tilludre Auteur da 
Télémaque aie enhardi nos beaux Erprics à tenir 
c^ langage. Cefl ainfi qu'il parle de la Rime 
dans fa Lettre fur les travaux d^ l'Académie: 
Ncure Verfificatim perd plus ^ fi je ne me trompet 
fu*elle ne gagne par *ies Rimes : 'elle perd beaucouf 
de variété , de facilité (f d' harmonie .... La Rim 
ne mus donne que l'uniformité des finales ^ qui efi erh' 
nuyeufe^ (f qu'on évite dans la Profe, tant elU efi 
loin de flatter l'oreille^ ... Je n'ai garde niemmi 
de la vouloir abolir: fans elle notre Perfificatiwtm' 
beroit; mais je crois qu'il ferait à propos de mettrtMS 
Poètes plus au large. 

N'avons- nous donc pas déjà aiTez de Rimeorii 
& pourquoi les mettre au large? ils ne s> met- 
tent que trop depuis quelque tems : leur exemple 
rendra leurs fuccelTeurs encore plus hardis: quand 
on a commencé à élargir fa chaîne, on va bientôt 
jufqu'â la brifer tout-à>fait. Ceux qui fecoueront 
le joug de la Rime, fe diront autorifés par ie» 
Poètes Italiens & Anglois, dont les Vers, quoi« 
que non rimes, ont été bien reçus; & û Apollon 
ne nous protège, notre Poôfie déjà ébranlée tom- 
bera entièrement. 11 s'agit donc de répondre i 
ces accufations , & de faire voir que M. de Fene* 
Ion, quoique fi habile dans le (lile poétique, n'a 

{>as bien parlé de notre Verfification, dans laque!* 
e il n'eût pas réijiE félon les apparences , comme 
on en peut juger par l'Ode qu'on a imprimée à U 
fin de fon Télémaque. 

La première réponfe e(l l'exemple des grands 
Poètes de l'Italie & de la France. L'Ariofte, le 
TaOe , le Dante & Pétrarque fe font fonmis aa 
joug fans parottre efclaves , & feront (oujours les 

fremiers Po£tes de leur nation. Les premiers 
oites de la nôtre ont été de fcrupuIeHx obferva- 
teuxs de la Rime, mm jamaii (et efd^ves: Ioîa 
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j*ètre gênés par elle, il femble que ce foit elle 
<)ui lear obéilTe, & qui vienne à leurs ordres» 
Pourquoi leurs fucceifeurs, s'ils veulent mériter 
de rétre, demanderont-ils des privilèges dont 
leurs maîtres n'ont pas eu befoin f voit-on qu« 
l'Auteur d'Atbalie aille chercher bien loin lé» Ri» 
mes les plus riches? 

Par moi Jérnfalem goûte un calme profond. 
Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond. 
Ni Taltier Pbilidin par d'étemels ravages. 
Comme au tems de nos Rois, d^Ier fes rivages^ 
LeT^rien me traite & de Reine êc de fœur. 
Enfin de ma maifôn le fuperbe opprefleur. 
Qui voul oit jufqu'à moi pouffer (a barbarie, 
Jéhu, lefier Jéhu, tremble dansSamarie, dçc 

L'oreille e& fatisfalte par la confonancé de ces 
fyllabes qui viennent terminer les Versfi naturel- 
lement, qu'il ne paroît pas qu*on les appelle. Si 
des Italiens & des Angiois ne Tentent pas Pagré» 
luent de cette confonance, no& Poètes ne travail- 
lent pas pour des oreilles 'étrangères qu! ne peuh 
vent être les juges de notre harmonie. Je fup- 
pofe qu'au lieu de lire ainfi ces Vers de Bol- 
leau, 

Cérès s'enfuit éplorée 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épics chargé^ 
£t fous les urnes fangeufes 
Des Hyades orageufes 
Tous fes tréfors fubmergés 

on les life de cette manière : 



Cérès s'enfuît coniîernée 
De voir en proie â Borée 



Sei 
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Ses guérets d*épics chargés, 
£t fous les urnes fangetifes 
Des hyades pluvieufes 
Tous Ces créfors emportés. 

Ce changement de trois mots qui ne &ap]>era point 
une oreille étrangère , frappera fi fore nos oreilles 
délicates , qu'elles ne retrouveront plus Tharmo* 
nie de cette Strophe. 

Après avoir oppofé aux ennemis de la Rime 
Texemple de nos âimeux Ponces, je crois qu'on 
peijut leur oppoCer de folides raifons. 

La Rime» qui placée â lafîn des Vers, en rend 
la chute plus marquée, & tient Tattention fufpen- 
due jufqu'au retour du. méine Ton, loin d'être un 
tintement ennuyeux, forme une confonancequia 
été de tout tems agréable à prefque tous les peu- 
ples. Je fuis étonné d'entendre répéter fi fou- 
vent â des Gens de Lettres, que la Rime efl une 
invention des peuples du Nord dans les fiédes 
d'ignorance, puifqu'elieh'a jamais été tant recher- 
chée que dans l'Orient (i). Tous les Sçavam 
conviainent aujourd'hui que la PoëQe desflébreux 
.çfl pleine de Rimes. Nous pouvons à celles des 
'anciens Hébreux joindre celles des Perfes,.cies 
Chinois, desTartares, des Afriquains, âtdepiu- 
fieurs peuples de l'Amérique : ce plaifîr efl donc 
commua aux peuples de l'Orient comme à ceux du 
Nord. 11 ed vvai que ceux-ci, dans les fiécles 
d'ignorance, recherchèrent la Rimejufqu*au ridi- 
cule excès de. régler par elle leurf Vers Latins; 
& fans cette affeélation plufîeurs de nos* anciennes 
Profes paroîtroient plus -belles. Les Romains 
étoient trop riches de leur propre fonds pour a- 

voir 

(j) Voyez la Dlflertâtion deM.Fourmont fuc la PoëGe des 
Hébreux, dans les Memoices de l'Acadcmie des Belles-Let- 
tres, Tomc4, 
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voirbefoin de cet ornement; cependant ils ne le 
hajffoient pas ^à la céfure du Vers : loin de Tévi- 
ter toujours, 'Comïhe Ta cruVofîîus.qui a préten- 
du que Virgile, en difant ttmt^i dama^ quoî(jii^ 
dama foit féminin , avoit voulu éviter la Rime 
dans ce Vers , cumcanibus timidi veniara ad pocula 
dmœ. Virgile a-t-il évité la Kime dans tant de 
Vers? 

r 

Qtfi jungébant fœderâporcd. 
Tumus ut ififra&os adverfo fiïarte Latims 
Et premere & laxas feint dare'jufjus hàbenas. 

Lucain eût -il commencé Ton Poème par une 
Rime très-marquée, û la Rime eût choqué le» 
oreilles Romaines? 

Belh per Ematbios plufquàm cîvîlia campos. 

Enfin TibulIeirharmonictncTibulle, la recher- 
che à la céfure du Vers pentamètre. Gn compte 
jafqu'â vingt* cinq Vers zimés' dans fa troifî'étnip 
Elégie. 

Quin fier et , noflras rej]»ceretque vîas .... 
Tellus in hngas efl paUfaSta mas^ .... 
Ipfa Venus campos ducet in Ely/ios .... 
florct odoratis terra èenigna rojis.. 
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Des Rimes û fréquentes dans cme petite Pîéce; 
compcfée par un Veriificateur anlii délicat , nouif 
prouvent que les oreilles Romaines étoîent fiae* 
tées de cette confonance fobrement ménagée. 

Elle doit erre ménagée par nous-mêmes; elle 
nous déplaît à la céfure des grands Vers, & nous 
fatigue lorfque les Vers font fi courts, qu'ils n*onc 
plus de mefure fenfible , comme dans ceux de 
Scaron» . . ..: i ,.. . i .. •. . -^ • • ? 

Sax^ 
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Sarrazîn, 

Mon Volfin, &c? 

ou dans ceox-ci faits tontre ta Rime mtmt* 

* 

CherHilas, 
Je fuis las 
De refcrime 
De la Rime. 

Tous fes traits, : *-' 

Sans attraits, 
M'évertuerit 
£t me tuent: 
, * Ses appas 
Sont-ils pas 
Une amorce, 
Dont l'étorce 
Te féduit 
; Jour & nuity &c/ 

Une longue Pièce en Vers pareits ferolt trèf^ 
latîguante, parce que les Vers itant trop courts 
pour être cadencés » la rime ne fert qu'à les faire 
fautiller; .& c*eft alors qu'elle n'eft qu'un tinte* 
ment ennuyeux & puérile, quelque riche qu'elle 
foit. 

Nous mépriTons auili avec raifon le recour af* 
feâé des mêmes Rimes. L'affe61;ation & la beaa- 
té ne s'accordent pas. Cebadinage fans agrément, 
fi recherché par Chapelle & TAbbé de Chauliea, 
ne Ta été ni par La Fontaine, ni par Rouflèau. 
Le retour précipité des mêmes fons fatigue; & 
pour réciter dans la Poëfie Lyrique, dont les 
Vers plus courts que les autres , ramènent plus ai« 
fément la Rime, on entrelaiïe la Rime mafcuHne 
& la féminine. . Recounoiflbns donc que la loi 
qui rend la Rime nécelTaire i notre Poifie ell, 

cofflr 
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comme toutes les autres loix de la Vérification, 
prife dans le fein de la Nature. 

Soyons fîdelles obfervateurs de cette loL On 
Q'ed pas obligé de rimer ; mais quand on fait 
des Vers, il faut qu*Us foieatbien rimes. Danf 
les longs ouvrages, il n'eil pas toujours néceflàû 
le que la Rime fott dche ; mais il efl toujours né- 
ceflaire qu'elle foit exaétc. Pécher en Vers Fran* 
Çois contre la Rime, c'eft pécher en Vers Latini 
contre la quantité: le crime eft égal: mal rimer» 
c'efl mal faire des Vers. 

On peut cependant rimer très- richement, & 
D'être pas Poëte. La pratique des régies ne îuffit 
pas; & comme dit fort bien un Poète fameux par 
la richelTe des Rioaes , en comparant l'Art des Vera 
wjeu des Echecs; 

^çavoir la marche, eft chofe très-unie; 
Sçavoir le jeu, c*efl; le fruit du génie. 

La fcience de ce jeu oblige de ioiiiàte â ThaP" 
nonie méçhaoiquei Thàrmonie imitative, donc 
je vais parler. 



ARTICLE IL 
DtTHammt Imitaiv$. 
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, Nfeul demi -Vers de Virgile fera compren- 
dre la difFérei^ce quç. je mets entre l'harmonie 
niéchanique & IMmitative. Si au-lieu de lire no» 
^m incotypp&u nuUrnn.^ nous lifons tmUam in çm^ 
Mtf nqvmn^ notre oreille fera egalediënt fatis* 
faite, par lïn' arrangeaient de motâ codfortceaux 
'où de laYetffîcatiOQ; mais Virgile nous procu- 
ra 
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T£ une sutre fatisfaélion; A^ lorfqu'après ce moî 
conjpe&u notre prononciation s*arr6te fur celoi-ci 
nuliam-t noiti croyons être â la place d*un hom* 
me qui jette aa loin Tes regards, & ne découvre 
rien. Voilà reflet de Tharmoniè imitât! ve, lort 
ou'au rapport niefuré que les mots ont entre eux, 
le trouve joint le rapport que ces liiots ont avec 
les idées quIU préfentent. 
. Ceft cette fcience û difficile de réunir les plaî- 
Ars jde Torei^le &ceux<]e l'âme, qui a rendu dans 
toutes les nations les grands Poètes très -rares. 
Homère fibVirgiJe feront toujours à leur tête, par- ! 
CB que dans les plus petites cbofes Hiarmonie de 
leurs Vers imite toujours ce que difent leurs Vers, 
Lucain.& Claudîen font harmonieux, fil'on veut 
entendre feulement par harmonie un arrangement 
mefuré demotsfonores; mai$ leur harmonie nous 
fatigue; parce qu'elle n'imite point, & que ce 
n'ell pas contenter notre âme, en Pocfie comme 
en Mufîque, que de remplir. feulement notre o- 
rrilleidf'un'fôn bruyant, qui n'imite rien. Le 
premier Vers de Lûcain, BtlW per Emaibios pluj' 
quàm civilia campas^ S ces premiers VersdeCIau- 
dien fur l'enlèvement de Proferpine, 

inferni raptoris equos , traque curfu 
Sidéra Tœnareo^ c'uligar^fque prcfunia:^ (fc» 

déplaifent par leur pompé; & Vanna. virumque ^^ 
m de Virgile nous plaît par Timitation danslbar-, 
monie de la (implicite que doit aVoir yn e^orde. 
PoarmieQX faire connôître encore la différen- 
ce de l'harmonie de Virgile & de celle de ClaU' 
dien, je vais comparer un morceau de run& Je 
l'autre fur le qjôme fujet. Voici les Vers pom- 
peux par lefqaels Claud{e& dëcrk lefiipbUcea'En* 
célade «ccablé dQ-MOûi Eciit* 

SX ■ (i)A 
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iî) In medio fcopulis Je porrigit Etna peruftis^ 
Etm giganttùs nun^uam tacitura triumpbos . . . 
Encikài bujlum , qui Jàucia ter sa revinSitu 
Spirat inexbaujiumflàgranti peSore fuïpbur : 
& quoties detreQat onuscervice rebelli, 
Indextrum lavumque latus^ tune infulafundo 
Vénitur, (f dubiœ nutant eum mœnibus urbes» 

Nous trouvons dans ces Vers beaucoup d'eni' 
phafe, & dans ceux de Virgile beaucoup d'imita- 
tion. Sitôt qu'il commence à parler du Mont Ëtna^, 
il imite le tonnerre, 

Horrificis juxta twtat Stna rùinîsi 

QQand il vient au fupplice d'Encéladc. 

Tom eft Eficeladi femiujium fulmine corpus 
Urgeri mole bdc.' 

L'éliGon de ce monofyllabe placé â la cérure, 
exprime la pefanteur du fardeau qui accable le 
géant. 

Etfe[)um quaties muta lotus ^ intremere omnem 
Murmure Trinacriam. 

La prononciation arrêtée â htusp & précipitée 
par les daébiles fuivans, nous rend Tobjet préfent. 
Quand on a commencé à fenttr ôc à goûter ces 
beautés de Virgile, on devient très-indifFérent.à* 
l'harmonie de Claudien & de Lucain. 

On croit voir une perfonne mourante fe foule- 
ver 

( Dftns ces deux premiers Vers Clandien n'a point 
éricé la Rime : ce que je remarque pour confirmer ce 
que j'ai dit dus Je priéc^dent Article , pour répondre à 
ceux qui aoientqqeJiaiuoeà]^<^«ijCtipqaQit;lcs oiàl»/ 
1«5 des Latiaç, ' 
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ver avec peine fur fon lit, & retomber avec 
promptitude en lifant dans Virgile 

Terfefe attoUens, cuhitoque itmixalevavit 
Ter rivoluta toro eji. 

Il fçait peindre la frayeur d'une homme qui fe r^ 
veille, par cette cadence coupée. 

Olli/omnim ingens rupiù pavor^ 

Une voix qui fe perd dans Téloignement. 

■ V 

Vox quoque per lucos vtàigo exaudUa filentes 
Ingens. 

La grandeur d*un géant étendu par terre. 

yacuitquéper antrum 
Immenfus» 

Notre langue ne peut imiter une pareille harmo- 
nie, mais elle a d*autres beautés, comme je le 
dirai bientôt. 

Un. choc de fyllabes rudes, & la répétition de 
la confohne R , nous fait plaîiîr dans ces Vers 
Tùmferri rigor, (fc. Ergo œgre rajlris terran 
rimanturf parce que Tharmonie confinant dans la 
jullefTe deST^pports, les fons, quoique rudes à 
notre ordlle, nous plaifent quand nous connoif- 
fons la caufe de leur rudefTe. 

Virgile, fi habile imitateur, a voit puiféfa fcien- 
ce dans Homère, plus parfait imitateur encore. 
Homère fait entendre par fon harmonie le bruit 
des flots , le choc des vents , le cri des voiles dé- 
chirées, & peint tous les objets dont il parle. 
Ces exemples ne, font inconnus qu'à ceux qui ne 
connoiOent pas la belle FoSfie : je fi*en citerai 

qu'on. 
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^Q*ttD.^ Dana ces trois mots dont la prononcia- 
tion eîl fi rude àl:aufedesdeux «r» Xêutt mm m^tç^t 
qui ne fent la peine de Sifyphe portant un rocher 
ta haat d'une montagne? & qui ne voit retcnpber 
rapidement ce rocher « dans ce Vers fi rapide par 

les daétyles Alâtt iimrtt vrthfi't xvAiy^fr* A««€ 

m»li^f Ariftote, dans fa Poétique c. 23. fait 
remarquer ie tort qu'on feroit à Homère fi Toa 
cbangeoit un de fes mots, & fi au lieu de dire 
comme lui Hi^tr^ fiêimrn on lifoit Hêêfti xf^'^'** 
En effet Tharmonie imitative de ce mot dans le* 
oael ces trois lettres —0 imitent le mugiffement 
des fiots» eft fi admirable, qu'on prétend que œ 
feui Vers fit perdre i Platon t'envie d'être Poète. 

Cette beauté d'imitation qui cûnfîde dans l'ar« 
rangement des mots , efl aufii remarquée dans la, 
PoêGe de l'Ecriture Sainte , comme» par exem- 
ple, dans le verfet 3.duch.24. d'Ifaïe: ileilainfi 
traduit dans notre Vxxlg^xtiDiflipatime diffipabituir 
terra j & direptiûne frœdabiiur. Mais ie fon des 
mots dans l'Hébreu exprime le boulererfemenc 
général (i), le tremblement de la terre, & le 
bruit du connerre. Hibboîkftbibbokf baaretZy tu- 
bibb4fSf tbibbos. 

Pour prouver l'effet de la jufteflè des rapports 
entre les fons & les pen fées, menons un exem- 
ple de la MuOque, & iuppofons que des Ber« 
^gers f pour s'animer à chanter, donnent àces pt- 
rôles, 

* 

(Chantons, chantons, ne nom laflbns jamais. 
Qu'à nos cbanbns l'Echo réponde» 

les 

(i) Vit' dé mes amis , très-Qdraât daai l'Hâ>teQ , nf a 
•foiuni celte Remuque. Je us oréceBi pas me paret èe 
<e qui ne m'i^puticnt pis» ]o at ifais poiac l'Hé- 
breu, 

Tm.y: F 
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les Blêmes tons que le JVf uficien a donnés â cei 

paroles du Prologue de r£urope Galante* 

Frappons, frappons, ne nous laflons jamawi 
Qu'à nos travaux r£cho réponde. 

La première harmonie nous paroîtra auffi^bî. 
zarre» que la féconde nous paroît naturel!^ 
parce que ces tons joints aux paroles /rapp^w» qui 
.s'adreflçnt aux Cyclopes , imitent les Ions d'un 
marteau tombant fur une enclume. 

Dans ce fameux monologue de Roland , qui 
tcomroencepar ces pamfes, jib! j'àtterulrûilwg» 
temst oixne peut aflcz admirer Part avec lequel 
Lully a fçtt imiter tous les mouvemens d'une âme 
agitée tour â tour de fentimens oppofés La fil- 
leur de Roland eft amenée par degrés par le Mu- 
ficien cOmaafi par le Poète. Les premiers chants 
expriment la confiance &>la tendrefTe; ils font 
lents lorfque Roland répète avec réflexion les 
mots qu'il trouvé écrits for. les arbres; ils font 
emportés, lorfqu'il s'écrie, mie m*aumt flatté ^^ 
vaine e/pérance^ & redeviennent gais lorfque Ro- 
land, s pour diffiper fon inquiétude, va fe prêter 
i la fête champêtre qui arrive. Quand il eft con* 
vaincu p par la vpe du bracelet, de la trahifon 
d'Angélique* il lui échappe, quelques : fons ten- 
jdres,. mais d!une,tendrelfe qu'infpirent les repro- 
ches & les remords: Je Vatmois d'une amtMr fiit^" 
dre, ftfideUe , &c. & enfin il fe livre â cette ter* 
rible fureur que calmera LogiaMlIé, >dont l'har- 
monie eH d'autant plus admirable qu'ell/e eft dou- 
ce fens être voîupteufe, ce qu'on remarque en la 
comparant à l'harmonie par laquelle Armide en- 
chante Renaud: rwe.fem{3le. faite poqr'calmc^ 
les fens< & entretenir l'âme dans une doticetian* 
quillité{ r«utre?feHèle*faitè poi}tin()»frer lainel- 
IciTe» & plonger l'âme dans la volupté» 
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Je n'ai aucune fcience dans- la Mafiqtter nais 
puifqae l'harmonie poétique m'a conduit à en pat* 
kr, je dirai les imprefïïons que font furmoiquël* 
qaes morceaux de Lully. Dans ce même air de 
Logifthiile» & dans le fommeil de Renaud , il fem- 
ble que l'objet du Muficien ait dû être ie mê* 
me? il s^agit dans l'un de répandre le calme dans 
les fens d'un homme violemment agité; il s'agit 
dans l'autre d'endormir un homme, c'eft à-dire, 
de répandre en lui le calme du fommeil. L'une 
& l'autre Mufîque eft en effet douce, lente, & 
d'un mouvement égal; mais dans celle de Lo- 
gidhille, qui doit remettre dans un cours tran- 
quille des efprits en défordre, les fons fe fuccé- 
dent les uns aux autres avec autant de variété 
que de douceur ; au-lieu que dans celle de Re- 
naud, où la même variété feroit contraire au fu- 
jet, parce que l'uniformité des fons nous endort» 
Lully toujours difclple de la Nature, la fuit juf-^ 
qu'à faire chanter fur les mêmes notes plufieura 
mots, comme ceux-ci , unfonbtajnomeuXf & ces 
mots répétés, T<tut invite ûu repos. 

Dans ce même monologue , plus fobferve ces 
HeuXt Renaud après ces paroles va toujours en. 
abailTant fon chant , parce que le fommeil s*em« 
pare de lui par degré. Lorfqu'Armide vient pour 
tuer Renaud endormi, la vivacité avec laquelle 
elfe â chanté , je vais percer fon invincible cour, 
s'éteint à ces mots, qu^efl-re qu*en fa faveur la pi' 
lié me veut dire? Quelle vérité dans les tons que 
Luilydonneà ces paroles, j^cbevonst je frémis; 
venge&ns-nousy jefoupire; & à ces dernières qu'Ar- 
mide prononce foiblement, que filfe peut, je la 
bafTel . 

Ce n'eft pas feulement dans ces endroits paf« 
fionnés que Lully eil étonnant. Son attention à 
imiter fe remarque par -tout, &^dans les plus pe- 
tites chofes, çgmme daos.Hoiaere. Loifqu'Hy- 

F % draot 



draot exhorte Armîde à choifir un époux, u 
chante d'abord lemement; mais quand il trouve 
.en elle de la réfiftance, il reprend vivement, far 
twwx quand U vous #iir , &e. QuMd il voit qu Ar- 
mide réûfte encore, il chante avec feu, £om%' 
vous w Mrs, &c. Voilà Tirnage d'une convei- 
faiion qui s'échaufFe; & dans la réponfe d Armî- 
de, le vainqueur de Renaud, {fi quelqu'un li M 
être ) on admire l'art du Muficien qui fçait aufli 
renfermer ces derniers mots, comme dans une 
parenthéfe. Lorfqu'au commencement du cinquiè- 
me Afte Renaud chante, Armide^ vous mam 
ouvert on entend un homme amolli par la volup- 
té : il relève fa voix à ces mots , Que jàois inp' 
fi de croire qu'un vain laurier, Êfr. de retombe dans 
les tons de tendrelTe, en difant, Faut-il uuregm 

devosyeux^ , . .1. 

Les ennemis de Lully raccufoient de devoir le 

fuccès de fa Mufîque aux Vers de Quinaut. te 

reproche lui fut fait un jour par fes amis menij, 

.OTi lui dirent en plaîfantant^ qu'il. n'avoit pas ae 

de peine â mettre en chant des Vers foibles, mais 

cu'il trouveroit un autre travail, fi on lui don- 

fnoit des Vers pleins d'énergie. Lully , anime par 

cette phiifanterie, * comme faifî de l'enthouliai- 

me, court à un clavecin; & après avoir un mo- 

jnent cherché fes accord*,, chante ces quatre Ver$ 

d*Iphîgénie , dont les deux derniers ont une ru- 

deflè imitative, & qui tous quatre font des^ima- 

'fes » ce qui les rend plus difficiles pour la Um^^* 

que des Vcn de fentimens. 

-Un Prêtre environné d'une foule cruelle 
Portera fur ma fille uoe main criminelle» 
Déchirera fon fein, & d*un leil eurieux 
Dans fon cœur ptlpitantcon Alitera les PieuXt 

Un des Auditeurs m'a laco&fié «ulli fe crurent 

tous 
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(ouspréfens à cet affreux rpeâscle» & que les 
toQS que Lui! y ajoutoit aux paroles , leur fai- 
foient drefler les cheveux à la tête. Ce que cer-^^ 
taios hommes font ainfi fur le champ, lorfque 
leur imagination e(l vivement échauffée, eft quel- 
quefois préférable â tout ce qu'ils font dans leur 
cabinet avec étude. On rapporte que Mr. Le 
Brun voyant palFer une criminelle ^u'on condui- 
foit à la Grève pour y être brûlée, crayonna Tes 
traits fur un papier, & ce crayon fut regardé 
comme fon chef*d'œuvre. Cet objet d'horreur 
étoit, comme le chant de Lutly , dont je vfens de 
parler, admirable par l'imitation. 

Quelques perfonnesfçavantes en Mufîqne trou* 
vent celle de Lully trop Omple: pour moi je fuir 
charmé de n'avoir pas des oreilles fiTça vantes, & 
je regarde Lully dans la Mufique, comme Ho* 
mère dans la Poêfie, & Raphaël dans la Pein« 
ture. 

Une Mufique, quoique parfaite par les accords, 
il elle n'imite point, ne plaira jamais; parce qu'en 
Mufique, comme dans les Vers, la vérité de Ti* 
mitation doit fe trouver dans l'harmonie. A ceur 
qui ne fentent point cette beauté, j'adrefFe ces 
paroles de Ciceron, quasaures babean$, auf quid in 
bis bominis findU fit , nefciû. 

f • I. Si m$re Langui à une véritable 

Harmonii. 

„ PouyoKTS-icous nous vanter, dîfent quelques 
,', perfonnes, d'avoir une véritable harmonie, 
„ nous qui ne parlons qu'un jargon formé de la 
,f corruption dé^ la Langue Latine dans les (îécles 
,9 de la barbarie? Il étoit permis aux Grecs & 
„ aux Romains de vanter leur Poëfle. Celle mê* 
„ me des Orientaux e(l préférable i la nôtre. 
9, Chardin alTure que celle des Perfans eflii hh« 

F 3 9y mo- 
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tf monieufe, qu'un homme même qui n'entend 
,» pas cette langue, eflfenilble à la cadence & à: 
„ rharmonie des Vers Perfans. " 

A ceux qui parlent ainfi je commence par lear 
demander d'où leur vient ce mépris pour knr 
propre bien» tam infolens dmniftkanm r&rtmf&i' 
îidium (a). Si eh lifant une Ode de Malherbe ils 
ne Tentent pas une harmonie, je n'ai rien à leur 
prouver, ce feroit parier Mufique à qui n'a point 
d'oreilles; mais s'ils Tentent dans cette Ode on 
arrangement de mots harmonieux , ils doivent 
donc avouer que notre Langue a, comme une au- 
tre. Ton harmonie. 
. J'avoue que l'harmonie des Vers dans une Lan- 

Se où ils ne font r^lés oue par le nombre des 
^ labes, eft beaucoup inférieure à cdledes Vers 
légléspar la valeur des fyllabes; & fi les Romains 
difoientque les Mufes avoient particulièrement 
favorifé les Grecs du don de parler ore rotmdor 
nous avons plus fujec de nous plaindre nous qui 
fommes encore bien moins âvorifi^ que les Ro- 
mains. Il eft vrai que les Mufes prodiguèrent 
leurs bienfaits â ces deux peuples; mais s'enfuitf 
il delà qu'elles n'ajent traité les autres qu'avec 
vigueur? Ne fongeons point à ce qu'elles nous 
ont refufé, fongeons â.ce qu'elles nous ont don* 
né. Que dirions -nous d'un homme, qui dans 
une fortune plus que (uffifante ppur fe procurer les 
principaux agrémens de la vie, foutiendroit qu'il 
eft pauvre, parce qu'il pourroit nommer deux 
bommesplus riches que lui F Pourquoi, loi.di- 
roit-on , voulez- vous envier le fort de ces favoi 
ris de Plutus? regardez plutôt le nombre de ceux 
dont la fortune eft moins avantaeeufe que \t 
vôtre. * ^ 

Nos plaintefc contre notre Langue font égale- 
ment 

(#} Occrtff» 
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ment injuftes , & nous ferions contens de notre 
fort,*fî au lieu de le comparer à celui des Grecs 
& des Romains , nous le comparions à celui de 
ces peuples dii Nord, dont tous les mots font hé- 
rifTés deconfonnes, tandis que notre Langue âat« 
te Toreille par une douce abondance de voyelles. 
C*efl par un heureux choix de mots pleins de 
Toyeiiesv que Malherbe e(l fi harmonieux. 

Quand l'imitatipn demande de la rudeffe dans 
les fons» nos bons Poêces fçavent appeller les 
conibnnes à leur iecours, & dire, pour dépein*' 
dre on monOre, 

Indomptable taureau, dragon Impétueux, 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. Pbidre. 

Ou faire entendre les ferpens fur la tête des Eu- 
ménides, en multipliant la confonne qui imite le 
fifflement. 

(i) Pour qui font ces ferpens qui fifflcnt fur vos 
* tôtesf. ' jMr. 

En lifant ces deux Vers de Boileau, 

N'attendoit pasqu'un- bœuf preifé delVguillon 
Traçât à pas tardifs un pénible fîlion* 

on eft <Qûtraint de les pitoâoncer I^ement, au^ 

lieu 




algébriques. L Algèbre avtt banneur débréuiUant et §ahos^ 
àefes hardis calculs bérijfe fon Héros» C'eft un paceil exem- 
ple de fons itnitati£i:.mais après les Vers que j'ai àtés> 
ceia*ci ne peuvent patoître que dans une Noce. 
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lieu qu'on eu emporté malgré foi dans one prot 
nonciation rapide par celui-ci. 

• » 

Le moment où je parle» eft déjà JoindemoL 

Et cet autre Vers du même Poète, 

Le chagrin monte en crouppe » & galoppe avee 
lui. 

sjefi-il pas plus rapide dans fa cadence» & plas 
expreilif par fa double image que çplui d'Hocace, 
Poji efuitemfedet tara cura ? 

Chaque Langue à Tes rîchefles&fes beautés: les 
hahilés Eccivaîns les font connoUre. Quoique 
la Langue Italienne ne femble faite que pour la 
douceur, le Dante fçait lui donner une forcé coo" 
venable aux grands fujets. Ojï croit entendre le 
bruit de la trompette infernale, dans ces Vers dit 

TalTe, ch. 4. 

• • • • ' 

CbtmUk gli baiUa^ori de rombre eterfiê 
Il rauco Jwm de la Tartarea trofiû)ai 
Treman le/pachfe\ aère cai/eme ' 
E Faer cieco à quel rumor rimbimbce. 

& le bruit d*nne teropice dans ceux-ci; 

La piogpa, à i gfidi^ à i ventî , à i twnH s*êcecri^ 

D'borribile armmia, cb'l mondo ajforda. . 

N'appelions donc point jargons- barbares ^ des 

I^angues comoie Tltalienne & la Françoife , qui 

fçavent exprimer tout ce qul^lles veulent. Admit 

rons leurs rîchefles , quoîqu'inférieures à celles 

d^s Langues Grecque & Latine; & reconnoiflbnSj 

Tavantage de notre E muât qui procure à notre 

yeriiScation rbarmpiÉieux mélange des rimei fé- 

mini- 
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raînîoes & mafcuîînes , variété qui rend la rime 
plus agréable encore dans notre Langue que dans 
les autres. Cette charmante variété manque à la 
lime Italienne, qui, quoique plus riche que la 
nôtre, parce qu'elle denfande les deux dernières 
f/llabes , fatigue par la répétition continuelle des 
quatre fons que produîfent ce quatre voyelles A» 
E,I, O. 

J. IL Si nous pouvons juger de Vharmonie des Lari» 
guçs mortes. y ^ fi nous devons faire des Fers 

dans ces Langues. 

* 

Tout ce que je viens de dire furTharmonie ne 
perfuade point ceux qui étendent leur efprit de 
Pyrrhonifme jufques fur les matières de fentiment. 
„ Ce n'ell , difent - ils , que par préjugé & par ha- 
„ bitude qu'un certain arrangement de mots nous 
„ paroit plus harmonieux qu*un autre. Corn- 
„ ment pouvons -nous juger de Tharmonie des 
„ Vers Grecs & Latins, puifque nous ignorons 
yi la véritable prononciation de ces Langues? 
„ Nous n'élevçns Homère & Virgile au-deflus 
)i des autres Pbêtes, que parce qu'on nous a 
„ nourris dans cette opinion. Ceux de leurs Vers 
„ que nous admirons le plus, ne nous paroffTent 
„ plus beaux que les autres, que par une fuite 
„ du même préjugé. ** 

Nous ignorons fans doute la véritable pronon- 
ciation des Langues mortes, & par conféquent 
toute la délîcatefle de leur harmonie ne nous eft. 
pas connue; mais elles nous aiFeflent toujours 
par une harmonie principale, & nous en jugeons, 
non par préjugé, mais par fentiment. Les Vers 
d'Ennius, &. ceux de Luaéce, ne flattent point 
notre oreille comme ceux de Virgile. L'eflime 
que nous faîfons de Properce pour l'Elégie, ne 

F s nous 
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nous empêche pas de fentir dans fa Verfification. 
une dureté que nous ne trouvons pas dans celle 
de Tibulle. En lifant ce Vers de Térence, Ta- 
detformarum baru^ quotiâianarum ^ nous fencoûs 
ce que le Poète veut exprimer ,^& chaquenation 
îe fent» quoique chaque nation prononce le La« 
tin à peu près comme elle prononce fa langue pro- 
pre. Suppofons qu'un Italien , un Angtois & un 
François prononcent enfemble ces deux Vers de 
Virgile: . ^ . 

■ Monjirum borrendum, informe /ingens... 
JQuadrupedante putrem fmku quatit ungula cm' 
fum 



• • • 



A la vérité , ils les prononceront tous trois d'une 
feçon fi différente, que peut-être ils ne s'enten- 
dront pas : ils conviendront néanmoins qu'ils pro- 
noncent deux Vers admirables par leur harmoniei 
éuoique tous deux oppofés parleur harmonie; ils 
diront tous que le premier leur paroît au^ lent, 
que le fécond leur paroït rapide : ce n'efl donc pas 
par préjugé qu'ils en jugent. 

Il eft certain que nous Tentons l'harmonie des 
Langues mortes ; mais il faut avouer aufC que nous 
n'en pouvons fentir plufieurs beautés particulic* 
Tes qui dépendoient de la prononciation ; & nous 
pouvons dire la mêmechofe de toutes les Langues 
vivantes. Le Tafle eft harmonieux à mon oreille, 
mais ne l'eft pas tant qu'à une oreille Italienne. 
Ceux qui fçavent bien prononcer une Langue, font 
ceux qui en connoiflent toute l'harmonie: le plus 
beau Vers François récité par une bouche étran- 
gère perdra toute fa grâce, qu'il peut perdre en- 
core par le feul dérangement d'un mot. Si au* 
lîeu de lire dans Malherbe, Que direz-veus races 
futures'i on lifoit, gue direz-veus Jutures races < 
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cette tranfpofitlon qui ne produira pas un effet ^ 
feofîble fur une oreille étrangère» révoltera d*a* 
bord nos oreilles les moins délicates. 

La tranfpofîtîon d'un mot qui peut changer tou-' 
te l'harmonie d'un Vers , peut aufli altérer la pu- 
reté du ûile» défigurer la beauté de Timage, & 
même changer le fens , tantian feries junSturaque 
pùllent. C'efl Tart avec lequel les mots font joints 
enfemble, & l'ordre dans lequel ils font placés» 
qui f^it Tharmonie , la grâce, & la clarté du ôile;- 
& comme toutes ces finefîes dépendent des capri- 
ces de r'ufage» on ne ieipeut connottre qye dans 
les Langues vivantes, & même dans celles dont- 
on a fait un long ufage. 

Suppofons qu'un Allemand n'ayant jamais eu 
aucun commerce avec les François» après avoir 
fait dans Ton cabinet une longue étude de notre 
Laif§be avec le fecours de nos Didionnaires & de- 
nos meilleurs Livres, entreprenne de faire des 
Vers François: quand il les aura remj^is des tours 
& des expreiOons qu'il aura tirées de nos plus cé« 
lébres Portes, il s'applaudira: cependant il aura 
mis en pièces ces mêmes Poètes qu'il aura cra 
parfaitement imiter; & quoiqu'il n'ait employé 
que 1er mots qu'il aura pris d'eux» il aura reflfuf- 
cité Ronfard, faute d'avoir fçu ranger ces mots à 
leur place, & ces Vers harmonieux à (on oreille, 
feront barbares aux nôtres. Quel efl donc le dan* 
ger auquel nous nous expofons, quand nous écri- 
vons dans une Langue, non feulement étrangère, 
mais nwrCe.depuis plufîearsfiécies? Combiende 
nos Vers Latins qui nous parofdènt dans le Oile 
de Virgile» neferoient pas entendus de Virgile 
s'-il revenoit parmi nous? 

Nous ne comptons dans notre Lapgue quequa- 
tce Qu cinq grands Poètes. Puifqu'il eib fi diffi- 
cile d'exceller dans fa Langue naturelle, e(l-il 
croyable qu*bn excelle fi aifément dans une Lan- 

F 6 gue 



gue qui ne vit plus? Cependant quel nombre) 
prodigieux de grands Poètes/ fî nous voulons 
donner ce nom à tant de Sçavans qui nous ont 
paru faire de beaux Vers Latins? Pourquoi les 
Mufes Latines» depuis dix fept cens ans que leur 
Langue eft morte , auront-elles prodigué leurs fa* 
veursà tant d*£cri vains, très^trangers pour elles, 
tandis que dans le fiécle d*Augufte».)e tems de 
leur gloire, elles n'en ont Immortalifé que quatre 
ou cinq, fans daigner favorifer les autres» quoi* 
quMls fuirent leurs vrais eufans f 

D'où vient cette paifion de s^exprîmer dans une 
Langue^ où peu de perfonve^ nous peuvent enten* 
dre? On ne foupçonne pas Mrs. Fraguier»Huêt; 
& M. le Cardinal de Polignac, d*avoir ignoré les 
déllcateflesde la leur: les deux derniers avoient 
vécu i la Cour, & tous les trois étoient de l'Aca^ 
demie Françoife: Pourquoi tous Crois » fî ^égans 
dans leurs Vers Latins, n'en ont ils point bazardé 
de Frafiçois ? On ne peut douter* que Santeuti ne 
fût né Poète, ôl Je plus beureux de tous les Poè- 
tes , puifqu'il femble né partictiliéremeut pour cé- 
lébrer les grandeurs de Dieu & de fes Saints, dans 
la Langue que PËglife confacreâ Ces Chants: mais 
étoit-il obligé, dans tous les autres fujets qu'il a 
traités, d'écrire dans lanterne Langue? Pourquoi 
parler Latin à une PrinceOè dans une Pièce badi- 
ne fur fan chien ? La peine de ranger des mots 
François fuivant les loix de la Vedificaition» &de 
leur chercher des rimes*, eût-eÙe éteint tout l'en* 
thoufiafme de Santéuil? Lts loix de la Vvsfîlica^ 
tion Latine paroiflTent plus difficiles que les nô« 
très : elles ne caufent cependant aucune peine i 
Santeull, qui non content de Tharmonie ordinai- 
re, fçait auffi y trop ver cette harmonie imitatîve 
dont j'ai parlé. Comme dans ces deux Vers fur Is 
fontaine placée au bas de la rue S» Jaques; 

j 
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Dm/candunt juga monHs anbek peEton nympàa^ \ 
îlic una èjociis vallU amorefedet. ^^ 

pour imiter dans le premier Vers les Nymphes 
qui monceot ia montagne , il a rangé les mots 
dans une telle mefure» qu*il femble qu*en pronon- 
çant le Vers on perde la refpiration , au-jiea 
qu'on fe repofe dans la douce prononciation du 
fécond Vers, 

Un homme qui fçaic fi bien parler une Langue 
étrangère, peut • il être muet dans la fîenne? Les 
ezpreiCoDS qui, fuivant Horace & fioileau, nous 
viennent avec abondance pour len fujecs que nous > 
pofTèdons bien , ne nous doivent jamais venir plus 
naturellement que dans notre Langue. Pourquoi 
donc les allons-nous chercher dans une Langue 
étrangère? n'efl*ce point parce qa*alors nous 
avons moins de Juges â craindre? au -lieu que 
dans notre Langue • fi une exprelEon n'eil pas. 
jufte, ou fi elle ç(l mal placée, que de Juges 
prêts à nous condamner ! Mr. de la Monnoye a 
marqué plufieurs ezpreflions dans les Hymnes de 
Santeuil, qu'il trouvoit contraires à la belle La- 
tinité: un Romain du fîécle d'Augufte en relevé* 
roit bien d'autres. Nos Sçavans ont porté leur 
amour pour les Langues mortes , j'ufqu'à traduire 
en Latin plufieurs Ouvrages de notre Poêfie Fran- 
çoiCe* Ofi a \nfét^é dans le AC^sqagianà une Satiref- 
dé Boileau traduite en Vers Grecs: trouvera-t-elle 
des LedteurSy.iorfque la Parapl^rafe des Pfeaumes 
en Vers Grecs par le P. Petau , n'en trouve pas, 
qxiolqu'elle ait été tant admirée par Grotius? "i 

Le Pe Commire, qui étoit intéreflé i défendre' 
lacaufe des Poètes Latins modernes, prétend qu'u- 
ne Langue morte doit être celle des Poètes, parce 
qu'elle n'eft plus fujette à Tîncondance de l'ar 
fage: m- lieu ^ dit -il, qu'un malheureux Ecri* 
vain Y qui tr^Mlê à pkùre dtffu uae Lar^uâ. vivant: 

? 7 «^> 
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Ut ebercbe des grâces \, qui bitraôt feront hors d^ 
mode. 

Nam fuv nunc miferê anxius 
Seriptor quarere amataeliciaSt brevi, 

Xlfus fi volet infolenSf 
^etas rejiciet non fine nauTeâ • . • 

jit certus Latiis bonos 
Et vani baud metuens tœdia facuH 

Pefftêt gratia vatibus. 

Par cette même raifon Horace eût dû choifîr 
quelque Langue morte : il n*fgnorok g^s que la 
uenne ne vivroit pas toujours : il fçavoit qu*elle 
auroit le fort de toutes les chofes humaines. 
Tpute gloire périt, difoit-il; à plus forte raifoQ 
celle des mots, nedum fiet bonos (f gratta verbis. 
Ni lui, ni Virgile, ne furent par cette crainte dé- 
goûtés de leur Langue , qui reçoit aujourd'hui une 
nouvelle vie par leurs Ecrits. Nos excellens 
Ecrivains rendront peut-être de même la nôtre 
immortelle ; au-lieu qu'elle n'aura jamais aucu- 
ne obligation à nos Sçavans qui ont fait des Vers 
Latins. Et qui aura obligation â Mr. de la Mon- 
noyé d'avoir traduit en Vers Grecs le premier Li- 
vre de l'Enéide? 

ARTICLE IIL 

* . ' ■ 

(^ue tout Poète ^ dans une tradu&îon en Projet n'eft 
rendu quHmparfaitment i ^ quHl n'y a poita 
de Poifie en Proje. 



I 
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L e(V glorieux aui Anciens d'avoir eu pour ad- 
iBlratears parmi nous I too^deo&çilpoilëdojent 

. - bien 
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bien leur Langue» & de n'Avoir été méprifés que , 
par ceux, ouquîrignoroîem» ouquin'enavoienc . 
Qu'une connoifTance imparfaite. Quiconque juge 
d'un Poète fans en fçavoîr la Langue , en juge 
fans le bien connottre. Un Poète enchante par 
l'harmonie des Vers , & l'arrangement des mots. 
Il faut donc l'entendre parler lui-môme ; quand il 
nous parle par interprète, ce n'efl plus lui que 
nous entenaons. Pouvons*nous dans notre Lan* 
gue faire fentir cette harmonie de Virgile» 

Jacuitque per arUrum 
Immenjus. 

Trouverons-nous des exprelEons qui répon- 
dent â celle-ci d'Horace, vultus nimium luhricus 
afpici^ Pourrons -nous imiter cet arrangement 
de mots, rufticus urbanummurem mus? (ffc» Cet* 
te fable eft fi admirable dans Horace, que La 
Fontaine n'ofant l'imiter , s*efl: contenté de la 
narrer très-fimplement. La Fontaine a des grâces 
qu'on ne peut faire pafiTer dans la Langue Latine; 
K la Langue Latine a les fiennes auxquelles la nô« 
tre ne peut atteindre. Quoique dans les mor* 
ceaux des Anciens que je traduis en Vers dans cet 
Ouvrage, je f|Dte combien je fuis inférieur aux 
originaux, j'aAue qu'on peut quelquefois ren* 
dre heureufement un endroit dont on efl frappé; 
nais qui de nous, quelque habile Verfîficateur 
qu'il foit, pourroit nous rendre parfaitement en 
Vers Françoîj tout Homère ? 

Loin d'efpérer de notre Frofe ce que notre 
PoêGe ne peut nous donner, foyons perfuadés 
qu'une traduélioq en Profe ne peut rendre qu'im- 
parfaitement un bon Poète. Je lis avec plaifîr la 
traduâion d'Homère par Madame Dacier; mais 
je n'7 cherche pas ce que je n'y puis trouver, 
c'e(tà-dire> tout Homère. Elle ne prétend pas 

elle* 
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elle-même nous le donner: elle compare fa tfï-^ 
duàion au cadavre d'Heléne» fur lequel on re- 
marqueroit feulement les reftes défigurés de cette 
beauté qui fît tant de bruit. Toute tradudlion en 
Profe d'un excellent Poète , efl Teflampe du Ta- 
bleau d'un excellent Peintre. j['aîme rellamped'aa 
Tableau de Rubcns: quoique je n'y trouve pas Ru« 
bens, j'y vois fon invention, fon deflcln, fon ordon* 
nance; mais comme je n'y vois pas fon admira- 
ble coloris, qui anime tout, l'ouvrage elt mort. 
Pour prouver la vérité de cette couiparaifon, 
examinons la traduâion xi'un endroit d'Homère» 
& choififfons ce morceau fameux, Iliad. 20. où 
le Poète dépeint la frayeur que caufe à Pluton le 
coup de trident dont Neptune a frappé la terre: 
je n'en rapporterai pas la traduébion Latine, une 
pareille citation feroit trop ennuyeufe : elle doit, 
à la vérité, puifqu'elle rend les Vers mot pour 
mot, conferver les mêmes images; mais quelles 
images dans un pareil arrangement de mots! Ceux 
qui la voudront lire, y trouveront le cadavre d'Ho- 
mère: ce cadavre commence à reprendre de la 
vie dans cette traduétion de Madame Dacier : Ls 
Roî des Enfers^ épouvanté au fond de fon palais^ s'é^ 
lancé de fon trône » ^ s'écrie de toute fa force, dans 
la frayeur où il eft que Neptune d'un coup de fon tri* 
défit n'entrouvre la terre qui couvre les ombres^ (f 
qui cet affreux féjour , demeure éternelle des ténèbres 
é? de la mort, abhorré dès tommes^ (^ craint mime 
des Dieux f ne reçoive pour la première fois la lumie* 
re , ^ ne paroijje à découvert. Cette Profe faar- 
monieufe feroit une PoëHc, (î la Poêfîe ne con- 
fiftoit que dans la bardieflc des images & des figu- 
res; mais je n'y vois encore que le cadavre d'Ho- 
nîere, où la vie commence â fe répandre. Voici 
Homère reflufcîté. 



L'Eo- 
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L*Enfer t'emeat au bruit de Neptune en furie : 
Flutonfortde Ton trône, il pAlit, il s'écrie; 
' II a peur que ce Dieu » dans cet affreux féjour, 
D'uncoup de Ton tridentnefafle entrer le jour» 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée, 
Ne fafle voir du Stix la rive defolée ; 
Ne découvre aux vlvans cet empire odieux» 
Abhorré des mortels, & craint même des Ûieuz*^ 

La PoSfiede Boileau , Quoique très-harmoniea« 

fe, ne rend pas toute celle d*Homere. Le Vers 

qoi prérênte trois images; la frayeur de Pluton; 

ia promptitude avec laquelle il s*élance de fon 

trône, & le cri ouUl pouflè» eft moins vif que le 

VersGrecqui prefente tes m£mes images en moins 

de mots , & qui d'ailleurs e(l remarquable par les 

deux dafbyles qui précédent ce mot î«;^r fur lequel 

tombe la céfure. On reconnott dans cette caden* 

cel'h^M'nionieimitative. A<iV«k ^ U êpif^ «at« 

^ ui;^t. Quoique le Vers François n*iii)ite pas 

parfaitement ce demi -Vers Grec, & que même 

fin de fin tréne foit trop foible, Boileau :rend 

mieux Homère que Madame Dacier; & finoui 

avions dans notre Langue une traduâion entière 

d'Homère pareille â ce morceau , ce fexoit alors 

que ceux de nous qui ne fçavent pas le Grec^ 

pourroient fe flatter de connoltre Homère: de* 

même que les Anglois , malgré la grande diffé^ 

rence «rharmonie entre leur Langue & la Grec« 

Que, fe flattent de le connoltre dans la traduélion 

de M« Pope, parce que M. Pope a » dit-on, trou« 

Té le feicrer de faire parier à Homère la Langue 

Aogloife avec toute l'harmonie qu'elle peut u 

voir. Les Anglois eftiment encore beaucoup la 

traduéUon de Virgile en leur Langue, par Dry* 

den. 

La traduâîon de l'Eneîdeplar Annibal CarOt efl 
aufli tràs-eûimée des luliens. Virgile cq>endant 
-. ^ leuf 
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leur par!e-tîl avec toute Tharmonie qu'il pourroit 
avoir dans leur Langue lorfqu'il leur parle en 
Vers non rîmes ? La rime eft auflî néceflàire i la 
Poëiie Italienne qu'à la nôtre. Il ne m'appartient 
pas de juger du mérite d'Annibal Caro , je me 
contente de dire que quand je lis dans fa tra- 
duâion» 

Tre voUefoprà il cuhito rifurfe 
Tre volte cadde^ fif la terza giacque. 
Et gli occbi volti al ciel quaft cercando 
Veder la lum; poicbe vijta rbehbo 
Ne/ofpiro. . -^ 

je ne fuis point frappé, comme je le fuîsenlifanC 
ces trois Vers de Virgile. 

Terfefe Mollens , cubiùoque irmixa levaffi$, 
Ihrrevoluta toro eft, oculifyue errantibuSt altù 
Quœfivk (œlo hcem, ingemuitfu§ repertéL 

La comparaifon que j'ai faite d'an morceatt 
d'Homère» traduit par Boîleau, avec la traduc* 
tîon du même morceau par Madame Dacier, ftit 
honneur i la Poêfîe, & prouve que la Profe ne 
luî peut jamais difputer fon rang; de mônae qu'un 
habile Deffinàteur , qui n'aura que crayonné l'or- 
donnance d'un Tableau, quoiqu'il ait rbonncur 
de l'invention & du deflein , ne fera jamais mi* 
ta rang des Peintres. On ne mettra jamais au 
ranç des PoStes, celui qui aura crayonné en Profe 
I ordonnance d'un Poôme. quand il auroit tout le 
mérite de l'Auteur de Télémaque. 

Le confentement unanime des nations confirme 
ee que j'avance. Apulée & Lucien , quoique tous 
deux fertiles en fixions & en ornemens poétiques, 
n ont jamais été comptés parmi les Poôtes. La 
Fable de Pficl^é aûioitété appellée Poômc, s'il y. 

avoic 
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Ivolt des Poèmes en Profe. Le Songe de Sci- 
pion, quoique fi6tion très-noble, écrite en ûile 
poétique, ne fera jamais mettre le nom de Cice- 
zoo parmi ceux des Poètes Latins; de même que 
parmi ceux de nols Poètes François i nous ne met* 
tons point celui de Fenelon. 

L'Eloquence & la Poêfie ont chacune leur har« 
moDie, mais û oppofées, que ce qui embellit 
l'une, défigure l'autre. L'oreille çft choquée de 
la mefure du Vers, quand elle la trouve dans la 
Profe. Chaque plaifir a fa place comme fon tems. 
La Profe emploie quelquefois les même figures & 
les mêmes images que la Poêfie; mais le flile e(t 
différent, la cadence eft toute contraire. Dans 
la Pogfle même, chaque efpéce a fa cadence pro« 
pre: il eft inutile d'en chercher la ralfon; cen'eft 
pas la raifon qui a établi toutes ces différences, 
c'efl le fentiment. J/èrfus, dit Ciceron, fum rdUh 
^ fft cognitus , fsd naturd atquefenfu. 

Je ne me feroispas étendu fur une pareille quef- 
tion, fî elle n'avoit point été, pendant quelque 
tems, agitée parmi nous avec chaleur. La Profe. 
eut fes partifans, à la tête defquels fe mit un 
bomme qui avjoit toute fa vie fait des Veisentout 
genre de Poêfie, & qui cependant ofa dire, en 
parlant du mérite de la Verfification , * Qu'eft-^ 
ftte ce prét0ndu mérite ?^ le vrai mérite de la diffi* 
cuké. Extr0vagance de la part de ceux qui'impofenù 
t^joug^ 6? de la part de ceux qui le reçoivent. 

Il eft extravagant fans doute de ne point cher- 
cher un autre mérite; mais il faut bien qu'il y en. 
ait un autre, & qu'il foie très-rare, puifque de 
tant de Barbouilleurs de papier, qui dans toutes 
les nations ont fait des Vers dans l'exaftitude des 
tégles , il en eft un fî petit nombre à"qui le nom 
de Poète ait été donné. > 

Quoir 

* LêM^tbtf bi/mrs/urU TVsgiiUt 
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Quoiqu'il foit aifez iingulier qu'un homme qnf 
ayoït composé tant de^Vers, ait écrit contre l'har* 
monîe poétique» nous n'en ferons plus furpris, û 
nous jugeons de Ton oreille & de Ton goût, par 
cette Strophe de fon Ode fur le Goùx. 

Du vrai, la raifon nous afllire; 
Elle en efl feule le flambeau : 
Le Goût . préfent de la nature» 
£û le feul arbitre du Beau ; 
Sur quelque forme qu'il fe trouve 
Il le reconnolt 9 & reprouve 
Ce qui pourroit le démentir: 
Idais ce goût du Beau , c'ed peut-être 
Moins ce qui nous le fait connoltrCf 
Que ce qui nous lé fait fentir. 

« 

A ces Vers f! durs , dans lesquels trois es ^l 
déchirent Toreille, oppofons pour faire connot- 
tte l'harmonie poétique par le précepte & Pjf 
Pezemple» cette Strophe d'une Ode tameuftoC 
IkL de la Faye. 

» 

De la contrainte rigoureufe, 
Ohrefpritfemble refferré. 
Il acquiert une force henreufe 

§ui l'élève au plus haut degré, 
elle dans les canaux preflëe. 
Avec plus de forceélancée. 
L'onde s'élève dans les airs. 
Et la régie qui femble auflere, 
N'efl qu'un art plus certain déplaire, 
Inféparable des beaux Vers. 

Cette Strophe confirme & fait fentfr la vérité 
de tout ce que j'ai dit fur la Verfificatîon, to" 
Bime, & fur l'Harmonie Poétique. 

CBA- 
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CHAPITRE V. 

DE L' IMITA TION DES MOE UR S 
f^ des CofoStres, 

T 'Imitation qui nous plaît Jufques dans Parran- 
^ gement tles mots, comme je l'ai fait voir ea 
parlant de V Harmonie imUaiive ^ plaît bien davan- 
ge, lorCqu'elle fe trouve dans les objets. La Poe* 
fie peint toute la Nature ; elle fe transforme, pour 
ainfi dire, en tous les êtres: Omnia transfmiua 
fefe in miracuîa rerum; & elle xhange en merveil- 
les les plus petites chofes. Lorfqu'Homere nous 
dit, OdyJJlSe i. que Télémaque va fc Coucher, 
une vieille femme quHl l'a élevé, le conduit; porte 
devant lui deux flambeaux : quand il a quitté fa rth 
hây elle la nettoyé, la plie, ff rattache à une eb^- 
ville au mur près du lit : elle fort , tire Vanneau de 
^kportfi , en Idcbant la cwrroye où eji fufpendu la 
levier quifert à la fermer. Lorfque dans le Livre 
23. on demande à Pénélope Tare d'Ulyfle , elle 
va le chercher : elle monte , ouvre la porte du eabh 
netl tireleverroîiil, haujfe le bras ^ prend ï étui Jg 
tire l'arc de fon étui. Ces détails nous paroiuent 
pctîU, ils le font auflî: mais la belle verfification 
annoblit tout; & les mêmes chofes dites dana 
notre Langue, en beaux Vers, nous plairoient 
•autant que les Vers de Boileau, lorfque daw 
fon Lutrin U -4éait m vieux & poi Livre de 
Dxpîti 

Ihutlf 
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Inutile ramas de gothique écriture. 
Dont quatre ais mal unis formolent la couvertutCj 
Entourée à demi d'un vieux parchemin noir, 
Où pendoit à trois ctous ^n refle de fermoir. 

Ce n*efl pas l'objet qui nous plait $ c*e{l rimiu* 
. don, comir|e dans le jrepas du même Poète , lotf- 
qu'un convive efquive Taâiette qu'on veut luijet« 
tçr au vifage^ & que 

• L'aflîette volant 
S*en va frapper le mur, & revient en roulant. 

Virgile n*efl pas dans les petites 'chofes un fi 
grand peintre qu'Homère: il tâche cependant de 
rimiter. Quand Laocoon, En^de ^ L 2. lance 
fa javeline contre la machine fatale, on vo*itla 
javeline qui entre dans le bois, & qui tremble 
quand elle s'arrête, Jletit illatremem, & l'on en- 
tend retentir du coup la concavité profonde de 
•la machine. 

Vteroque recujfo 
Injmmtre cava, gemkumque dedére cavemœ. 

^* La Nature qui nous porte â imiter, nous porte 
auffi à admirer tout ce qui efl bien imité. Ce 
plaifîr efl le fondement de ceux que nous caufent 
la Poëfie, la Peinture, la Mufîque, ftc. Mais 
limitation toujours agréable, quand elle noa$ 
préfente les moipdres objets, l'eu bien plus quand 
elle nous préfente les hommes, en nous peignant 
leurs mœurs, leurs caraAeres & leurs pafEons. 
C^d par-là que les Poëtes Epiques Â Dramad* 
ques ont plus que les autres le droit de nousplai* 
te, & le pouvoir de-iious^attacber. 

Te parlerai des paiSons,, lorfque je parlerai de 
la Tragédie: je parle ici des mœurs & des carac- 
tères, 
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ittu^ c^eft'â-dire, delà leûemblance que les Poe* 
tes donnent aux perfonnages qu'ils veulent nous 
faire reconnoître. 

L*Hifloire sous apprend, par un fécic fidell^ 
les événemens pafTés , & les avions des hommes 
qui nous ont précédés: la Poëûe rend les mômes 
aâions & les mêmes évënemens préfens à nos 
yeux par Tlmitation; & ç'eft par -là qu'elle cft 
fouvent plus ntlle que PWftoire même, comme 
Arîftote Ta remarqué. L'Imitation inflruit mieux 
que la réalité , quand le Poëtç, non content de 
repréfenter une aftion , fçaît développer tous lt% 
reflbrts qui en ont été les c^fes. L'Hiftoîre, par 
exemple, nous apprend que Néron , après avoir 
paru quelque tepis vertueux, empoifonna Britan» 
nicus, & devint bientôt après un monïlre. ^ La 
Tragédie , qui a pour fujct la mort <ie Britannî- 
eus, nous développe le cœur de Néron, & nous 
fait voir comment ce Prince retenu d'abord par 
l'éducation que des Maîtres fages lui avoient don- 
née, s'abandonne peu à peu au panchant qui l'en- 
traîne; fit en jettant quelques regards vers la ver- 
tu, fe livre au crime de manière qu'il n'aura plus 
tians la fuite de remords » qu'il ira de crime en 
crime, & deviendra un monftre. Que de ré- 
flexions nous fait faire le Poète qui fçait nous 
préfenter ainû Néron! Voilà l'utiiitè de l'imita* 
tion. ^ . 

LiiabSeté du Poète confîftc à rendre rcflcm* 
blans lès perfonnages qu'il introduit. Les Pein- 
tres , qui ne parlent qu'aux yeux , ne peuvent 
nous faire connoître les perfonnes dont ih imi- 
tent la reffemblance, que par les traits de leurs 
vifages, & par leurs habfllemens : c'eft par -là 
qu'ils nous apprennent leur âge, leur fexe, leur 
coiidliion. leur pays, Iwfr IKcfe, & quilsnom 
font quelquefois eûcrevoîi» lt\a\ vertus « leurs 
vices. Us Poites-,' ^iii l>aiit« à J'efpèit, doU 

vent 
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vent nous découvrît tout l'intérieur des hommet, 
ft nous les faire connoitre à fond par leur maniC' 
re d'agir &. de parler, c*e(là-dire, par leurs tnam 
ft par leurs caraBeres, Il faut donc qu*ils ayent 
toujours devant les yeux le grand modèle qu'Ho- 
race leur recommande. 

JRefpkere exemplar vita^ morumque judeho 
DoÙum imitûtorem, & veras bine ducerevoces, 

Mais en imitant la Nature , ils doivent fouvent 
Vembellir : comme un habile Peintre , qui a Tart 
de peindre en beau , en confervant la relTeai' 
blance. 

Ce principe établi , je vais parler de la manière 
dont les Poètes doivent imiter les mœurs & les 
icaraderes des hommes. Je parle ici des Poêtei 
férieux, & non des Poètes comiques. 

J'appelle maurs ces inclinations communes qui 
dépendent de l'âge, du fexe, delà condition,des 
pa)w, & des tems. J'appelle caraSires, les in» 
dinations particulières à chacun de nous , & qui 
nous diUînguent les .uns des autres. Le Poète 
qui fçait bien imiter ces deux chofes, 

Sjsdder$ perfitutfiit emvenUntia cuique.^ 



ARTICLE î. 
Des Mmirt. 



J^r^.?7î.^"^^ P*' '«» *!0Bqrs qui dépendent de lu 
foiblçfl&dePâge, ç>ft-è-diic, parccBcsdel'eii- 

2 ' (tf)DaDi 
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' (a) Dans la belle peinture que Boileau fait dèt 
^ifférens âges dans Ion Art Foêtiqpe, il ne parle 
point, comme Horace, de celles de Penfance» 
parce que ces Mœurs trouvent rarement place dans 
les Ouvrages férieux. Les Anciens aimolent ce- 
pendant à voir fur le théâtre des enfans, quifaos 
proférer une feule parole, les atteadriiToient par 
leur |>rérence« Iphigénic dans Euripide , en Ce 
jettant aux genoux de fon père , excite le petit 
Orelle fon frère à joindre fes larmes aux Hennés. 
Lesenfans d'Hercule dans les Tyndarides, con« 
tribuent par leur préfence à l'aûion. Quel fpec^ 
tacle tragique de voir Oedipe , après qu'il s'eft 
crevé les y^eux , étendre les bras au milieu de fes 
enfans, en les cherchant pour les embraffer, & 
Créon obligé de les lui arracher 1 Nos Poëtes 6&C 
peut-être été trop timides quand ils ont crainc 
d'orner notre théâtre de ces Aâieurs muets , donc 
la vue peut augmenter le trouble & la pitié. L« 
Scène dans laquelle Andromaque prête à mourir» 
recommande fon fils à fa confidente, ne feroit- 
elle pas plus touchante, û ce fils étoit préfent, & 
n Andromaque lui difoit , en le ferrant entre fes 
bras 9 O mon fils, que tes jours coûtent cher à tdt 
merei Ce môme Aftyanax devoit produire urt 
effet admirable dans laTroadede Sénéque,quand 
fa mère Tappellant du tombeau, où elle l'avoic 
caché, lui ordonnoît de fe jetter aux pieds d'U- 
lyfle, d'oublier Heébor & fes ayeux; & s'il étolt 
encore trop jeune pour fentîr fes malheurs» d'imt* 

ter du moins les pleurs de fa mère. 

» 

Si tua nondum funerafentîs, 
Matrisfietus imitare tua» 

Les Anciens font auili* quelquefois parler Tes 

en- 

(41) Mm^rsdèl'Snfime. - . , - 
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enfans dans leurs Tragédies» mais toujours. eA 
peu de mots , & pour exprimer leur crainte ou 
leur douleur, fencimens conformes à cet ige. 
Quand Médée court après Tes enfans pour les 
•tuer, on les entend qui s*écrient , Nous f omîmes 
ferduSé . Les enfans d'Alcqde mourante TenviroD- 
nent, & dans le moment qu'elfe rend le dernier 
foupîr , i'un d*eux s'abandonne aux pleurs , en 
montrant à Ton père ce vifage dont la mort s'eft 
.emparé. Joas, dansAthalie, dît des chofes plus 
relevées ; mais i'Hidoire fainte, dont il eft rem- 
pli, lui fournit fes réponfes. 

(a) L^âge qui fuit Tenfance eu trop împrudem 
pour fournir de nobles imitations. Oiï aime cepen- 
.dant à voir dans Virgile , Afcagne à la chafTe devan* 
çant tout le monde. 

• Gaudet equoj jamque bos curfu jam proMrit ilUi. 

« 

Jl eft dans cet âge dont Horace a dit : 

:CaudetequiSf canibufque, ffapricigramine eampi. 

L'imprudeace & la vivacité de cet âge efl bien 
dépeinte dans Britannicus. Ce jeune Prince e(l 
bien moins occupé de Tes malheurs paiFés, & de 
ceux quMI doit craindre pour l'avenir, que de Ton 
amour. 11 ne fe méfie de perfoone, ni d'Agrip- 
pjne, ni même dç Narciffe, dont il fait Ton con- 
•,£dent. Junie , quoique dans le même âge, eft 
d'un caradlére très oppofé: elle Taîme auffi ; mais 
elle n'eft occupée de fon amour qu'en tremblant; 
elle fe méfie de toutlq monde.; & quand elle peut 
parler à Britannicus » c'eft pour lui dire: 

Ces murs même, Seigneur» peuvent avoir des 
yeux. 

le 
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Le Pofte a connu la différence qu'il devoît met- 
tre entre les mœurs d'une jeune fille » & celles 
(Tun jeune homme: ce que je remarquerai encore 
en parlant des mœurs des femmes. 

(s) Les Peëtes comiques peignent la vieilIeHèa- 
vec Tes défauts : les autres Poètes doivent la peindre 
en beau. Homère femble avoir voulu imiter la 
costume qu'ont les vieillards de dire des prover- 
bes,* quand il fait dire à Ui/ffe caché fous la fi- 
gure d'un vieillard, Odyjféei^. 
• » 

Malgré tous mes malheurs , & malgré ma vieillefle^ 
Vous connoîtrez encor quelle étoit ma jeuneffe: 
Le chaume vous fera juger de la moiflbn. 

Ulyflè compte fes malheurs avec fes années* 
parce que , comme Homère Ta dit autre part, Us 
^bagrmjfont encor plus vieillir que les ans. Si l'on 
excepte cet endroit, Homère peint toujours la 
Weiileffi* du beau côté, qui e(l celui deia pruden- 
ce ÔL de la fagefle. Les difcours de fon Neflor 
font* quelquefois longs , mais toujours fi fages» 
(ju'Agamemnon vbudroit avoir plufieurs hommes 
comme lui. Les vieillards qu*Homere raflemble 
fiJr la tour des portes de Scée, admirent la beauté 
<]*Heiéne ; mais ils voudroient , malgré cette beau- 
té, qu'elle retournât promptement dans la Grèce: 
chacun de ces vieillards peut dire ce que difoiC 
Horace, integer laudo. 

Un vieillard amoureux eft aufli ridicule dans 
l'imitation que dans la vérité. Lorfque le grand 
Vifir -dans Bajazet» parle d^époufer Attalide» U 
écarte de lui le foùpçon de l'amour. 



Voudroîs-tu qu'à mon âge 
Je fijflfe deramottr le vil apprentiflàge?' 

U) Mmurtitlafrmntffe. * 

Qx 
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Qu'uocopar qu'ont endurci là fatigue & les ao9« 
Suivit d'un vain plaifîr les confeils imprudens ? 

Mithrîdate traîne après - lui une pailIoD donc il 
zougit : il avoue qu'au lieu de s'armer conue les 
poifons » il eût dû bien plutôt 

Nepoîntiaifler remplir d'ardeurs empoîfonnées 
Un cœur déjà glacé par le froid des années. 

Jl s'accufe le premier, & fe condamne. 

Ce ccEur nourri de fang , & de guerre affamé, 
Malgré le faix des ans, & du fort qui l'opprime, 
Traîne par-tout Tamour qui J'attache à Monime. 

T 

En s'accufant lui-même, îl mérite qu'on le plaigne, 
& qu'on l'excufe. Corneille fait faire à fon vieux 
Syphax cette réflexion. 

Que c'efl un îmbécille& fevere efclavage 
Que celui d'un époux fur lepanchant de l'âge. 
Quand fur un front ridé qu'on a droit de haïr, 
Il croit fe faire aimer à force d'obéïr : 

(fl) Les Poètes, dans la peinture des mœurs de 
la Vieilleffe, font reconnoître la foiblelTe de \\ 
ge , & celle du fexe dans la peinture tles mœurs 
é^$ femmes : elles font moins propres <)ue les hom- 
jnes, foît à caufe de la délicateffe des fibres, foit 
à caufe de la frivole éducation qu'on leur donne, 
â foutcnir des inclinations fortes & égales. C'eft 
'apparemment ce qu'a entendp Arîftote , quand il 
a dit dans fa. Poétique, que les femmes font cm- 
munémera plutit mauvaifes que b$nnesi il n'y ^ 
pas d*apparehce qu'un auŒ grand Philofophe ait 
. . ' ' voulo 
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▼ouîo dîrequ'ôîlesfont communément plus viciea» 
fes que vertueufes. 

* On a remarqué qu'Euripide en avoît introduit 
far le théâtre plus de criminelles que d'efUmables 5 
& comme il remplifloit fes Tragédfes d'inveélîves 
contre elles, il fut appelle Tennemi des femmes, 
litre qui ne prouveroit, pas fa^haine contre elles; 
puifqu'au rapport d* Athénée ï\ n'étoit leur enne- 
mi que fur le théâtre. Sophocle les a plus épar* 
gnées; mais elles n'en feroient pas plus conten- 
tes, s'il étott vrai qu'il eftt ftiit cette réponfe qu'oa 
lai attribue : je les repréfente telles qu'elles doivemt 
être ; Euripide les repréfente telles qu'elles font. El- 
les feront encore moins contentes d'Ariflophane» 
qui dans la Comédie même, où' il leur livre Eu- 
ripide pour être jugé par elles, les noircît par let 
accufations les plus atroces : elles ne fe loueront 
pas non plus de T Ariofte , qui les attaque fouvent; 
k même dans le moment où il paroît vouloir 
prendre leur défenfe. Rodomont dans un mouve* 
ment de colère, les accûfe d*être toutes perfides. 
Il avoit tort: répond gravement rAriofle , en Jd- 
(errompant fa narration par cette réflexion , /^ 
colère Vemportoit. Jt eji vrai que je n'en: ai jamais 
'vu unefidelle; mais c'efl un effet de "mon malheur» 
Je chercherai tant que je ne défçfpere pas d'en trou» 
ver une ; & je m'engage à la célébrer hautement, de 
vive voiXf & par écrite en Profe 6f en Fers. La 
Fontaine, dont la Mufe étoit fi douce, les a bien 
peu ménagées; il faut avouer que les Poètes de 
tous les tems, & de toutes fes nations, femblenc 
s'être îéiinls contre elles?: if faut avouer auflî qu'el- 
les donnent elles-mêmes la vogue aux Vers & aux 
Romans qui leur font le moins favorables , & qui 
feroient moins nombreux fî elles ne les lifoîent 
pas avec tant d'ardeur. La Fontaine étonné de 
leur indulgence, & de l'honneur qu'elles lu£ 
falfoiene^ie lire tous fes Ecrits , a cru devohr 

G 3 les 
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les en remerciçr par des Vers qui foot afo 

connus. 

Si notre théâtre ne leur eft pas plus favorabîe 
que celui de la Grèce; Il avec U% Phédres, les 
Médées , & les Clytemneftres , on y trouve en- 
tore les Cléopacres, les Âgrippines , les Emiltes, 
>es Roxanes» le> Hermiones, ks Athalies; Âfi 
Jf^auline mémie, une des plus vertueufes, a fait 
-dire â un grand Prince « que peu de maris vou* 
droient l*avofr pour femme , elles peuvent ré- 
pondre qu*£uripîde| leur cruel ennemi» doitaoe 
de fes belles Pièces à Alceftc, .la gloire de leor 
jexe ; que û Ton veut examiner à Ta rigueur let 
liommes qui paroifTent fur le théâtre, le sombre 
des vicieux l'emportera fur le nombre des ver- 
tueux , & que les Burrhus font plus rares que lei 
jftndromaques & les Pénélopes ; qu'enfin quelqu'ia- 
jurieux que foient les portraits que les honmes 
ont fnit d*e)les,enes foot le plus ^and ornement 
de leurs Puvrages. 

11 femble en effet qu'on ne pulfle s*en paffer; 
& je ne connois point de Tragédie întéreffanie 
fans perfonnages de femmes , que le Philoâéte 
de Sophocle. Lés Portes Epiques, qui n'ont pa« 
«n cela fuivi l'exemple d'Homère, ont étéjufqu'^ 
les faire paroitre dans les armées & dans les com- 
bats. La Camille de l'Enéide £i! t voir cependant 
que la guerre n'eft pas leur métier» De belles 
armes, dont elle a un defîr puérile, lui infpirent 
une témérité qui cauiè fa mort^/amm^s, f^^ 
armorumque^. ardebat amore, C'efI ainfi que Vir- 
gile, en lui confervant l'efprit de femme au oM- 
Beu de fa valeur, fe rapproche de la nature; maj* 
le TalTe s'en éloigne , lorfque pour rendre » 
Clorinde admirable , il dit qu'elle paiTa f^ 
jeunefle dans leà forêts » où elle paroiflbit aa 
bomme aux bêtes , & unebête aux hommes» 
fira^ à gV bumini pâne^y ium9 à h- bdvi» ^ 
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a voulu jetter dans Ton Poème un merveilleux 
extraordinaire par Tavanture de Tancréde, qui 
prêt î biapcifer cette Clorinde» reconnotc qu'il a 
ioog-(eins combattu contre une femme, & qu'il 
a tué fa maitreûe^ Ce.n'eft point à de telles mer- 
veilles, prefque contraires à la nature, quoique 
poflibles, qu'Homère a recours. Il lui étoic d'au- 
tant plus facile de trouver une femblable Ûéiou 
oe, qu'il connoi^QÎt les Amazones dont il parle 
dans i'Iliade,& que Penthéfîlée leur Reine alla» 
dit-oQ, au recours des Troyens, où Virgîiela fait 
briller. Mais quoique la valeur dans les armes 
ait rendu quelques femmes célèbres , Homère qui 
n'empruàte pas d'ornement hors de la nature, a 
coutume de les renvoyer à leurs fufeaux & à leurs 
occupations ordinaires. 

On a.vuaqin des femmes célèbres dans les'fcien* 
ces : ce qui n'empêche pas qu'Euripide n'ait pé«> 
ché contre la vraifemblance ^ en leur faifant dé- 
biter des difcours fouvent dignes de Socrate , fur» 
tout dans cette Tragédie dont parle AriHote, m' 
titniie Ménalippe Fbilqfopb$9 ou toua les principes 
de la Phiiofpphie d'Anaxagore étolent expliqués 
par une jeune Prînceflè. Ne peut-on pas toujours 
dire aux fçavances comme aux guerrières, ce 
que Jupiter, JUade s> dît â Vénus en fouriant 
de la blelTure^que dans le combat èile a reçu de 
Dioméde? 

€^ntentç2-vous des jeux, des ri&t & des appas; 
Fjréfîdez aux amours, & laiûèzlea combats. 

Les' Intrigues de.Pamour font leur partage or- 
dinaire & leur triomphe. Gommes elles ne font 
pas difiraites par les ptaflions plus férieufes qui 
occupent les hommes , elles fe livrent entière- 
ment i.celU»ct, qu!eUes fçavent exprimer aveo 
œtce .vixadié iieiftntimei^t qui ne fait que. trop 

G 4 . »'oi. 
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l'ornement de nos ouvrages poêtîqaes. Virgile 
femble glacé quand il veut faire parler fon Héros 
tendrement; mais avec quel feu il faitfnarlet Di- 
don I Le PoSte qu*on dit avoir mieux connu que 
les autres les reiforts du cœur humain, n^ fait ja« 
jtiais mieux jouer ces reflbrts que dans le cœur 
des femmes. Quelques perfonnes accufent de 
froideur les perfonnages de Titus, Xipharès, Ba* 
jnzet, Pyrrhus, &c» Comme on juge des cbofes 
par comparaifon, ces perfonnages ne peuventpa- 
irbltre froids , que quand on les compare â teui 
deMonime, Bérénice, Roxane, Actàiide, Her- 
jnione, &c Auprès de cette Hermione , Orefte 
lui-même paroh tranquille. 

Le foin avec lequel on appretid aux jeunes fit» 
les à cacher leurs fentimens , & à ne pas croire 
iincéres tous les difcours qu'on leur tîeott ^^ 
Tend plus diffimuléesque les hommes, &parco'i- 
fiéquent plus foupçonneufes ; ce ^ul efî bien imité 
dans la Tragédie de Bwtaftnfcus. Ce jeufie Prin* 
ce, éloigné de toute dlfïïmuiatioii, croit tout ce 
qu'on lut dît; Ml croît Néron fiiKere, & court t« 
vec raiprefièment au feilin defiii>é en apparence 
à leur réconciliation. Mais Junte , â qui l'âge ne 
donne .pas phis d'expérience, & quf ne connoit 
la Cour que d'un jour, entrevoie déjà la perfidie 
de cette Cour ; elle foupçonne une réconciliation 
fi prompte & û peu attendue; elle retieht Britao- 
nicus le plus long-tems qu'elle peut; elle veut 
qtl'il attende qu'on vienne le chercbef ? & ?'* 
pleure en le voyant partir. La confiance du ]e^* 
ne Prince eft auffi conforme 4 la nature, que 1^ 
méfiance de la jeune Prlnceflê. - 

^ Les femmes fe mêlent fouvent des Intrfgues d £• 
tat , & font quelquefois capables de gouverne! ; 
mais leurs panions tes plus nobles font fouvent 
fiijettes â de grandes foibleflës» .LorK^ ^ ainoi- 
tleufe Agiippine voit fcm crédit àimim&f ^* 
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ion efton ingrat, qui va devenir un^yran; telle 
plaint l'Etat qu'elle veut recourir; elle parolt plei« 
ne de l'amour du bien public : fltôt que Néron 
lui a rendu quelques marques de confiance, eelul 
dout elle venoit de faire on portrait (1 affreux, n*eft 
plus le même. 

Non , il le faut ici confefTer â fa gloire, 
Son cœur n^enferme pas une maIice"noir6. 

Athaiie a toute» le» qualités d'une Reine capa* 
ble des grandes entreprf fes. Cependantun fonge 
la trcMible, & £iit dire i Mathan: 

Ce n'efl plus cette Reine éclairée, intrépide, 
Elevée au • d«*(rus de fon fexe timide, 
Qui d'abord accabloit fes ennemis furpris, 
Lt.d'un InOant perdu connotiToit tout le prir* 
La peur d'un vain remord trouble cette grande âme ; 
Ede flotte , elle béfîte f en un mot , elle eft femme. 

(oO Je ne m'éteodrat par fur les mœurs qui font 
propres i chaque' condition : on conçoit aifémenc 

3ue la noblefie, ou. la baflëHë de la nai0kncer 
oit à caufe de la différence de l'éducation , con- 
tribuer â la nobleffe on à la baffeiièdesfentimens, 
La nourriee de Phèdre 9 dans la Tragédie f'ran^ 
çoife 9^ débite une morale qo'uaefcmme de fa foi* 
te d^t plutôt débiter, que ces raîfonaemens phi« 
lofopbiqués qu'elle £iit dans Ruripkie. .Nardflë, 
qara été long^tems efclave , eu un dignes m^AP 
tre des paflkms de Néron. La flatterie &. la pet* 
fidie n'étonnent point- dan» un homme forti dér 
fers. Ifoa feulement l'Eptrode de la aolleffe elV 
beureufement amené dans un Foëme dont les Acm 

teuca 
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teur9 font des Chanoines ; mais la peinture des 
mœurs de ees pieux fainéans, de leurs fréquens 
repas, de leurs lits plus doux que leurs hermines» 
& tous les dlfcours que le Poète leur fait tenir» 
conviennent à ceux qu'on accu fe de vivre dans 
Foiûveté & dans la moliefTe. Le Po€te a peint 
les mœurs qu'on dit être communément ceHes de 
leur état. 

L'on eft agréablement furpris dans Athaiîè d'en- 
tendre un homme de guerre, plein dlwmanité & 
de compaflion. Confondre un Prêtre qui a débité 
4es maximes fanguinaîres & horribles* L'Auteur 
a voulu montrer que rien n'ed fi méchant qa'ua 
Prêtre ambitieux $ qui a perdu les fentimens de 
fonétat. . • 

EhquoUMatban» d'un Prêtre efl ce là le langage? 
Moi nourri dans U guerre anx horreurs du carnage? 
!E)es volontés des Rois r mifiiftre rigoureux, 
C'eft moiquiprêteicîmayoixau malheureux» 
Et vous qui lui devez des entrallies de père ; 
Vous, minière de ^atx dans les tems décolère 
Couvrant d*un zélé faux votre reffenttment, 
X^efai^â votre gré coule trop temement. 

. («) Si nos mœurs dépendent de Tâge , âuftxtlt 
iela condition, elles dépendent aufli du pa^s ou 
Aous vivons. Qeue régie n'ed f>as générale ; ms» 
lorfqu'un cnraftere eft reconnu pour le caraâKfC 
g^ml d'une û4tio& , les Portes doivent sY con- 
ftnaer; 4 Ton a eu raifoo de niUlerClappiÇ*»"* 
snoins comme plagiaire de ûeùx- Vers de Bntas- 
aîcus , que pour, le mauvais ufage qu'il fit de (on 
toi en mettant cesdeux V^rs dans k bouiAe^^'^' 
^biade. . _ 

; le 
(0} Mr mmfrt4ts JVtyil 
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Je repo&drai » Seigneur» avec la liberté 
D'UQ Grec qui De fçaic point farder la vérité* 

Burrbus avoit raifoQ de dire à Agrippine: 



È 



e répondrai. Madame 9 avec la liberté 
'un foidat qui fçait mal farder la vérité. 



fiurrhuSy qui ne fe pique pas rf*être homme dé 
Cour» fe fait honneur de la franchîfe d*un foldac^ 
parce qu*il eft homme de guerre; mais Alcibiade 
ne peur vanter la franchi fe d*une nation qui a éti 
appellée menteufe, Gracia mendax» 

La valeur devoit être plus commune chez lesGre^ 
que chez les Phrygiens accoutumés à la molelle* 
Tous les Capitaines Grecs, dans llliade, font 
autant de Héros» & les Troyens n'ont qu'Heâor« 
La valeur d*Argan, dansleXafTe» aqûelquecho^ 
fe en apparence de plus étonnant que celle deGat 
defro7».le H&os du Poëme: mais une valeur fé» 
foce & brutale eA celle d-un Sarrafin; une valeur 
réglée & prudente cfi celle d'un François* 

Les Poètes Tragiques d'Athènes n'avoieflt 
point à étudier cette différence que les pays ap* 
portent dans les mœurs. Contena des glanas- 
hommes que leur nation fournifibit ,» & riches de 
leur propre fon^ » ils necberchoiempas des Hé» 
ros étraegers.. • Nous n'avons pas lemême amonir 
ponr ks nâtrés, . ni même podr ceux des natiomi 
contempcffaines. Soit que nous foyons moiae 
percés î admirer ce qui eu près de nous/ fcrit 
que les noms modernes ne folent pas fi harmo* 
ftieux» nous ramenons prefque toujours fur notre 
théâtre les Héros de la Grèce & de Rome. Il 
faut donc imiter les mœurs des Grecs & des Ro» 
mains , mais non pas jufqu'au fcrupule. La àiS' 
tance des tems.pennetquelqee liberté. 
Il n'en eQ pas de-intee jquand aous fàilbnff^ 

G 6 id^ 
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roltrc les Hé^os des nations contemporaines ; ft 
û la ciicique de ceux qui n'opt pas au trouva 
dans Bajazec les mœurs Turques , étoit une criti* 
que jufle, la Pièce feroit xiéfeâueufe. La dillao- 
ce des lieux ne donne pas la même liberté que 
la diflance des tems. il -efl atfé d'en rendre rat- 
fon. C'ed la leélure qui nous apprend les mcmrs 
des Grecs & des Romains. Les Sçavans conno^f- 
ient la différence de ces moeurs aux nôtres ; mats 
^ile n*e(k pas connue du commun des hommes» 
pour qui les Poètes écrtvenc. Un Sçavant peoc 
trouver à redire qu* Achille fur le théâtre foit ba« 
bille comme Augude & Mithridate. 11 fçait ^ue 
ces trois Princes étoient babilles dîfféremiBent: 
mais le peuple qui l'ignore n'eti pas même choqué 
de leur voir â tous trois des perruques & des çha- 
^aux, au -lieu qu'il feroit choqué d'en voir fur 
ia tête desTurcs; parce que fans avoir été âConf- 
raotiaople, nous avons convetfé ai^ec des gens 
tjuiyontété, ou nous avons va des Turcs par* 
mi nous: ainfî on ne les fait point paroître fur le 
théâtre fans des robes longues & des turbans; S: 
BePoite doit obfervjsr leurs mosùrs, comme T Ac- 
teur prend leurs habillemens. 
• C*eft encore par Tignorance des uûigesaacfe&$« 
que nous ne fommea point choqués de voir fur 
Bbtre théâtre Aciiiile feul avec Ipbigénie. Dans 
Êoripide , ii-tôt qu'il voir Cl]rtemneilre , îBa'ëcne» 
0*toiJt de^la pudiurl S^ veut fe retffer. Suivant 
nos moMirSy ia bieaféance ne défend pas è des 
Pnncefllës de s'entretenir feules avec des liommes; 
TAMXS nous fçavons oue les loix de la Turquie les 
en empêchent, & dés le fécond Vers de Bajaset 
M furprîfe d'Ofmin qu'on laiiTe entrer dans le Ser* 
Tai), & qui demander 

Et depuis ^uand^eioieu^entre^t-on dans ces Iteii» 
Soixti'afpéâétoitinemciasevditifioi feuxî 

•i^** c pré- 
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prévient la furprife du Speéla^eur, qui en apprend 

Ja raifon par la réponfe d'Acomat. De-méoie 

que TAuteur de cette Tragédie u'auroit pu via* 

]er ies ufages d'une nation û connue fans noua 

révolter, il h'auroit pi>, fans nous cboquer, en 

violer les mœurs communes ; & les fentimens tex»- 

dres répandus dans la Pièce ne pDnt pas contrai* 

res à ces mœurS', puifque nous fçavons que lea 

intrigues de l'amour & de la politique régnent 

dans le Serrai! , & que les Sultanes n'oublient 

aucun- artifice pour gagner le cœur de leur maï< 

tre. Rozane & AttaJide peuvent donc employier 

les mêmes artifices « & exprimer leurs fentimeo» 

avec une délicatefle pareille à la nètre. Le ca« 

raâere du grand Vifîr n'a rien de contraire aux 

mœurs de Ton pa7s. Bajazet qui e(l encore jeune » 

D'ett jamais fort! du Serrail , & en viole les ri- 

goureufes îoix quand il parle à des femmes :pour- 

quoi ne veut -on pas qu'un amour que la nature 

inrpire»& que la cont»*'"»'» «..««^o^»^ -»^^,,i:^.,- 

à Contlantinople con 

jugé de l'enfance qui 

ell toujours barbare , à. qu^un bomQie ne peut 

parler avec tendrelTe» quand il' a le turban fur la 

téce. Ce même Bajazet ne dément pas les mœnrs 

de fa patrie, quand il répond à Rozane, qui lui 

offre fil grâce, Je ne Vaccejflerois que pmr vous en 

punir. 

(a). Ce que je vais dire fur les changemens 
que les tems apportent à nos mœurs , fervira de 
réponfe à ceux qui méprrA^aC Homère , parce 
qu'ils y trouvent des Héros & des Princeflfes fai^ 
Tant des fondions que nous abandonnons aujour- 
d'hui à nos domeûiques, & en même tems je fe- 
rai voir que nos Poètes ont raîfon de rapproclser 
les mœufs anden&es des nôtres» 

Or 
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Je n^examine point û Ic« anciennes tout ptof 
cftimables, fi Icor fîmpHdté eft l'effet de ht gros. 
fiéreté du genre-humain dans renfoncera Monde, 
ou le refte précienr de fa première innocence. 
Les hommes ont eu de tout tems les mêmes pas» 
fions ; maïs les mœurs fur certains points ont 
changé, parce que nos idées fur l'hooneur &iw 
la grandeur d'âme n'ont pas toujours été les me* 
mes: l'orgueil a cependant toujours été le même, 
l'amour des hommes pour la fie n'a point chan- 
gé; mais les hommes peuvent dans un tems de- 
gulfer certains féntimens,qo'ils n'ont pas cni dans 
un autre tems devoir cacher. Noos ellimons nos 
mœurs plus que les anciennes , & nous le devons; 
mais cette eftime fi naturelle lie nous doit^pas 
faire mé'prifer les autres fans esamen« 

Supposons , par exemple, que Tbémiftocle, 
qu'on n'accufera pas d'avoir évité la mort par 
poltronnerie , paroifië tout à coup parmi npusi» 
que quelqu'un de nous fui foutienne qu'il eft un 
lâche, un homme déshonoré , & indigne de fer« 
vîr l'Etat, parce qu'il n'a pas tiré laifon d'Kury- 
biade qui Ta deshonoré publiquement» en levant 
nn bâton fur lui; qu'on le mène enfuite à lare- 
préfentation du Cid pour lui faire remarquer cd 
paroles : 

Ce n'efl que dans le fang qu'on lave un tel outragea 
Meurs ou tue. 

. Thémîfiocle, étonné d'une maxime qui loi eS 
inconnue , apprend qu'elle efi.trés- connue dcU 
nation dans laquelle 11 fe trouve ; qu'on la met 
en pratique , non feulement pour une canne le- 
vée, .ou pour un foufflec , mais pour on mot, & 
pour un gefle; que (Set te .fureur de s'entr'égor 
^r , à peine rallentîe par les Ordonnances de nos 
derniers Rois^ étoit bien dUm «oaûxiMt autre* 

i i. fois 
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fois forrqu'on faifoit l'honiieur à Tes amtar de let 
iflbcier à de pareils combats , & que le Roi mê- 
me en étoit fpeétateur. Il t'entend d!re en mê- 
me •tems qu'il a vécu dans un flécle grolBer.que 
te teins a adouci la férocité des hommes, & qu'il 
k trouve dans une nation que h douceur & Ift 
politelle rendent fameuie* Croyons -nous que 
cet Athénien en feroit fi convaincu ? II regrette^ 
roit peut être ces tems grpflîers, où les hommes 
intrépides à la guerre , n'explîquoient entre eux 
leurs différeifds que par des injures,& Féfervoient 
kur courage pour le fervice de la patrie. 

Achille dans Homère, non content d*avoîr ap 
pelle Agamemnon mfiïent ^ impudent, homme qui 
â Us yeux d*un tfWefi, ff le cour rf'on cetf. Roi 
pi dévore Jon peuple ^ ofe lui dire encore qu'il e(î 
kUbe jufqn*au point de tCofer'porottre au combat p 
porte qu'il croit voir toujours la mort àfes eûtes ^ 
Après de pareilles injures, on fe lève, chacun fe 
retire, & Ton ne fonge point à velHcr pour em- 
pêcher entre ces deux Princes les voies de fait, 
parce qu'alors on ne les'connoifToit pas, quelque 
brave ^u'on -Wt contre les ennemis. 

Dans rAndromarjue d'Euripide, Pélée, ap^ês 
a?olr menacé Ménélas de le frapper, & lui avoir 
rappelle tomes les inUdêlttés de fa femme, lui 
reproche d'être le feu^ qui fort rerenu fans blef- 
fure du fiége de Troye. Ménélas écoute tranquil- 
lement ces paroles , & chafgé d'outrages, fort 
fans colère, II femblè qu'alors fes injures ne 
deshonoraflènt que celui qnî'fe lîvroît à Ton em- 
portement. Ainfî la fcéne entre Phaéton & Epa- 
phus, dans POperâ de Phaéton, quoiqu'elle né 
foit pas vraifemblable dans nos meeurs, c(l vraie 
dant les mœurs de l'Antiquité, ce qui ne juûifie 
pas Quinaut. 

Nous avons encore pl^icé une efpéce de gran* 
ienr dîme A téoM^ner aaia nos^ dKcoursun^ mê^ 

piis 
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pris pour lavte» que Iss Anciens ne t^mofgnoient 
pas de •même. La mort n'a pas été moins 
cruelle dans un tems que dan» Tautre; mais une 
manière de penfprqui nous ell particulière, & 
qui Ted peut-être encore plus aux Ângloîs,noas 
Tend aujourd'hui moins finceres que les Anciens 
fur une crainte fi conforme à la nature» Nous 
fommes accoutumés par nos Romans & nos Tra- 
gédies, à entendre tous les aman» offrir lear fang 
pour leurs maicrefTes : c*eil le premier &èe moin 
dre facrifice Qu'ils font prêts à leur faire , trop 
heureux qu'elles daignent l'accepter. £n com- 
bien de manières avons «noua répété ces fenti- 
mens , que dans un de nos premiers Poètes tra- 
giques y un amant exprime ainiî devant & laal* 
treffe avant que de fe tuer: 

Vous m'avez commandé de vaincre , & j'ai vaineo; 
Vous m'avez commandé de vivre, & j'ai vécu: 
Aujourd'hui vos rigueurs vous demandent raa vie > 
Mon bras aveuglément l'accorde à votreenvie. 
Heureux & fatisfait dans mes adverfités 
D'avoir jiil'qu'au tombeau fuivi vos. voloQtés* 

Voiture aîmoit la vie autant qu'un autre, & 
étoit fort volage en amour. Il laut cependaat 
qu'il meure pour Ujc^nie» 



.] 



Mais penfant aux beautés pour quije dois périr» 
''e bénis mon martyre; & content' de laouftf» 
e n'ofe murmurer contre fa tyrannie» 

* 

V 

Ce langage, qu'il tenoifi e| Poète, qous le fàifons 
tenir à nos héroïnes.- Notre iphiaénie, dans ie 
moment qu'elle apprend qu'elle doit être facii* 
fiée, dit à fon père: 

j>*un œU.aufli content, d'ua cour aofii (99^9 

^ Que 
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Qflej'acceptois Tépoux que vous m'aviez promis» 
Je fçaurai , sUl le faut , viftime obéifTante, 
Tenc&e au fsr. de Cakhas une tête laBocence. 

L'Ip^îg^oied*Eurlpide parle d'Une manière biea 

différente. 

.1. ' ' - 

La vie eft le-feul bien qui nous pnHIb attacher r 
Peut-on vanter la mort qui vient nous Tarracher? 
Bile eft toujours afFreufe , & la plus honorable 
Ne vaut pas une vie obfcure & méprifable. 

Ce ùyle eft bien contraire au 'n6tre« -Lorf^ 
qu*Alcefte datM Kuripide repréfente à fon marr 
ce qu'este facrilie pour Iti, & qu'eîle lui en die- 
mande la récompenfe: Elle ne fera pA$ égale ^ dit- 
elle ; quel bienfait peut égaler lefacrifice de la vief 
Sophocle n'a point cru que les plaintes d'Antlgo- 
ne aux approches de la mort fuHent Indignes do 
courage avec lequel elle s'/ étoCt expofëe. Lea 
gémidemeof d'Hippotyte mourant , qui ne^ le de^é 
honoreroiem pas fur te Théâtre d'Aibénes, le de»- 
honorerofent ftir le n^re r & qa^ penferions-nou» 
d'un de nos Officibfsrqui en quittant le fervice 
pour quelque mécontentement, donneroît de fît 
retraite la même raifon qu'Achille donne de la 
iienne dans Homère, Iliade 9. quand il dit qu'il 
oe veut"plus peur VanMir des' Grecs- retourner atê- 
eoaUfot , parce qui la vie efi à*uiv prix- ^nJtfiimablt; 
9tt*9» peuf acfuérin têus-.les autres hieni ^ ■ mais que 
Idme auffi'tit qu'elle efi envolée, ne revient plus? 
J'avoue que dans le moment la colère le faifoit 
parler , & qu'il parut (hins la fuite avoir oublié 
ces fentimens ;: mais il les reprit dana les Enfers» 
où bien différent d'un de nos Rois (i), qui ai^ 
molt mieux moodr Roi ^ que vivre prîfonnler , 

(ij Charlis JXi 
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il répondit i Ulyfle qui le félicicdt de ce qu*s« 

Î>rès une vie fi glorieufe, il a voit dans lei Enfers 
'hoi^oeur de commandei «m^ morts.; 

f aînieroi» miej».cent foî^^cbaig^defen {^efansi 
Obéir fur la Terre aux plus- vils artifans.i 
Que Roi de tous lei morts jouir dans ces lieux 

fombres, 
Dq chimérique honaeiir de commander aux oja- 

brcs, 

. On nç xonnok le prix des chofç» <tàQ ^^^{ 
^n les a perdues ;.Acbiile a voit faciifîé fo i^te à 
ropinion ^ts hommes ; apràs fa mort il reepnnoil 
Ya fpUe. Peut-être Homère eût* il mieux fait de 
ne point mettre dans la bouche d*un béfos (i f^* 
meux,. un fentimënt, qui , quoique vrai > eu (iao* 
gereux pour le commun des hommes j comme 
Platon, l'a remarqué; mais il vaut mieux fncore 
fulvret comme Homère, W nature jurques^ans 
Us, folbieifes, que de S'*écaiter d^elle trop loifl» 
f n cherchant un merveilleux qui lui eft cootrai- 
XPt comme Corneille, quadd.il dit. que Pompée 
dans le moment même cju'il eft percé de coups 
par des aiMins, 

Immobile à leurs jcoups, en jQi<<.méme rappelle 
Ce qu'eut de beau fa. vie, & ee qu^on dira d'elle, 
Et croit la irahifon que le Roi leur prefciiti 
Trop au^deiTous de lui pour 7 prêter ré^it* 

l^ plus i^and-homme n'efl point indtfFéreot i 
un pareil moment» il ne croit pas qu'il foit s»' 
deflbus de lui tty penfer: & Voiture , quoiqu'ea 
badinant, difoit la virité. am^iand Cbndé» malade 
d^ la fièvre: 

;* Mon- 
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MonfeigD^or , en ce trifie état 
Avouez que le cœttr you8 bar. 
Comité il ^lit i tant oué nous (bmmes » 
Et que vous autrea oemi- Dieux, ' 

Suand la mort yleot fenasv !M>sye(DCt 
vezpeur comme d'auciea hommes. 

il me ferott aifé de moBtrer par pf ufieurs pas- 
fages de TËcKiture faimey • qu*à}e exprime aufS^ 
Baivement.qiie les anciens Poètes Gitcs » cette 
crainte de la mort f! natuiellelà tous les hommes.* 
Pour s*e|> convaincre /iLfuffit de lire le Cantique ■ 
d'Ëzéchias :il le ptononça aprè» fa guërilbn^mais;^ 
dans le moment.que. le. Prophète- lui annonce' 
qu*il mourra de cette maladie » l'Ecriture faînte 
reptéfente* ce Ror. qui tourne le rlfage dur côté' 
de la muraille» fait une coorte prière, & répand^ 
beaucoup deJarmes» fs^ .flmtrtzecbias fieiu mag^ 
no. If. XXXVIIL 

Los Anciens ne crof oient pas devoir, comme 
nous, 4^uÙer des fetttimena, qu'intérieurement» 
nous avons comme eux. Je n'examine point sMIs 
avoient raifen- d'être fui ce point plusilncerés 
que ^ nous, Ôc.fi kùrs mœurs plus conlEbrmes à la* 
nature que les-nôtret, font plus eithnables, j'ai' 
voulu feulement prouver que ce»x quiméprifent 
les Poètes anciens, où ces mœurs font dépein* 
tes , ont tort , puifque les Portes imitent les ' 
mœurs de leur tems ,. & que par conféquent^ 
quand même. nos mœurs ne feroient pas meilleu- 
res en elles» marnes, il (jLiffît qu'elles foiênt les 
nôtres, pûur que. les Poêtea qpi travaillent- pour 
nous plaire , rapprochent de nous les héros de 
FAntiiidité, fans leur ôter néanmoins les traits 
caraftéridiques qui font leur relTemblance.Acbilte 
eft violent, Agamemnon ett fier; voilà leurs trait» 
caradéridiques : le Poëte. François leur conferve 
ces traiu dans fa Tra^die d'Ipnigénie. ils fe que» 

idleM» 
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relient, mais non plas comme da cems d'Home* 
re: Achille ne fe feit point de ces termes dont 
It dufeté ofFenièFoît nos oreilles; & comme une 
pareille difpiue , quoi^oe moins Tîve, doit nous 
faire i^endre entre deux guerriers les voies de 
fait, Achille fcmfaJe A^g. «moscer par ce Vers: 
y<nlà par quel ebmin vos C9ups doivent paffer. 

Notre Iph^énie eft prête à rendre â fon père 
tout le Bkùg qu'elle a reç»de lail mais fa vertu, 
ni fon courage, ne l'empêchent paa»de donnera 

la nature ce qu'elle lai doit. 

> ■ • ■ 

Peut-être allez d'honneurs accompagnofent mi vîe, 
Pour ne pas fonhaiterqu'cUeniefût fâvie, &c 

Si elle fait quelqnes tcofâtlves podr dértMïrner le 
coup- qui la menace* ce n'efi point par la crainte 
de re coup, c^cft pour fa ©ere-dc pour Acbifle. 

Pardonnez aiur eflForts que je viens de tentet, 
Pour prévenir les plours qoe>je leur vais coi«cr, 

« . . . • 

C'efi atnii qn'oa rapproche^ les mœurs ancien- 
nes des nôtres , & qu'an accorde avec la nature 
nos Idées de grandeur d'âme. 

: Coraèille a ét^ fouvent un pehrtre trop cxaâf 
des mœurs de l' Atiquité. La fcéne dans Serio- 
rwis, entre J^ompée & Arîflie, eft admirable pouf 
m homme qui fçait fe traitfporter au tems de 
Pompée; mais elle ne pm-oît pas vraifemblaHeao 
plus grand nombre des fpeftateurs, qiri ne petr* 
vent comprendre qu'un mari dife à fa femme : 

Ifon, ne vous jettez point, Madame, en d'autres 
• , bras: 

Plaignez • vous , haïflez ;mais ne vous donnez pas^ 
Demeurez en état d'être toujours ma femme. 

m t 

« Pom- 
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Pompée pour prouver i ù>n ancienne, époufe, 
^ue la nouvelle qu'il vient de prendre, refœ tou- 
jours attachée à foa premier époux , s'exprime 

ainfi: • 

Elle porte en fes fiano8iinfrult.de cet amour , 
Que bientôt chez moi-m^me elle va mettre au 

jour. • . 
£iie par oit ma femme » & n'en « que le nom. 

A ces paroie« , qui étonnent un rpeâateor pea 
inllruit des mceurfr Romaines , Âriftie fait cette 
répoaie non moins étonnante pour lui : 

Rendez -le moi» Seigneur» ce grand nom que je 

porte", 
Et que fur mon tombeau ce grand titre gravé» 
Prouve h tout Tavenir que je l'ai confervé. 
J'en fais toute ma gloire & toutes mes délices; 
Un moment de fa perte a pour moi des fupplices: 
Vcngez*moide Syllaqui me l'ôte aujourd'hui. 
Ou U)uffrez qu'on me venge & 4e vous &de lui. 
Qu'un autre hymen me rende un. titre qui régale; 
Qu'il me relève autant que Sylla me ravale». 
Non. que je pu i (Te aimer aucun autre que vous; 
Mais pour venger ma gloire il me faut un époux* 

Pour fentir la beauté de cette réponfe, il fau- 
droit prefque. être un ancien Romain. Le ta- 
bleau efl reiTêmblant, mais il Ted trop. Il efl 
des occafîons où. une reATemUance trop exaéte ne 
convient pas, comme je le ferai voir encore» en 
parlant des caractères. f 

Pourquoi les Poètes' feroient-ils obligés de 

nous repréfenter exaékment les mœurs antiques ^ 

pulfque même- ils ne peuvent nous repréfentet 

celles de aos ayeux telles, qu'elles ont été. Troit 

ott quatre fiécles de différence nous les fezoienc 

pa. 
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paroltre trop groflîcres- Nous ofcroit • on reprô- 
îcnter dans un Poëme FrançoIs^Premiei appellao 
en duel Chartea-Quint, en ces termes du cartel qn ii 
lui envoya : Si vws nous accufez de r*«/wîtt«« 
Gerailbmme ne doit faire, nous difons gue vous avez 
menti par la gorge^ & qu'autant de fois que votis 
ie direz, Vûus mentirez. Un Poète qui prendroit 
Saint Louis pour le Héros de fon Poëme, lune- 
roit^il dire, pour preute de fon zélé pour laKe- 
ligion: Que quand un Cbevali'er fn entend parur 
mnl,afMt qu'Uiad^ende à brave épée trancm^^ 
qu'U dvU enfoncer dans le corps d» médifarO^* tm 
qu'elle y peut entrer. Maxime que ce bon Roi J 
pétoit fouvent à Joînville , & qu'A appuyoït de 
l'exemple d'iin vieux Oievalier , qui pour prou- 
ver la Religion Chrétienne à un Juif, ayant de- 
mandé la permiffion de difpuier contre lui, com- 
mença & termina la controverfe par les coups 
de bitOD, dont il aflbmma fon adverfaîre. Us 
mœurs qui nous ' paroîtroîent étranges aujour- 
d'hui, fi ron nous en pi^fentoit de fidelles co- 
pies , étoi<ent celles d*un^ tems où le zék des 
guerres faintes javoit perfuadé les hommes que 
le grand argument de la Religion étoit au bout 
de leurs épées. 




A R T rCL E II. 

Des CaraSéres.: 



Je ro*étendraî moins fur les carafteres, parÇ^ 

iju'on peut y a]^iiquer une partie de ce que je 

viens -de dire fur les mocfurs. L'imitation d'oj 

ipMind caraétere toujours foutenu , kï le cbef' 

:d'<su»rre.de la f^iOe, C'eâ par elle que les F^^' 

tes 
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tes Epiques à Dramatiques font au-defllis de 
tous les autres Poètes , & c*eû par elle que Mo- 
liere eu le premier de tous les Poètes Comi- 
ques ; mais je ne parle ici que de l'imitation des 
caraâeres féricnx. 

Homère, non content d'avoir repréfenté tant 
de cara^eres différens , a fçu encore jetter de ha 
variété dans les mômes caraéleres. La prudence 
d'Ulyfle n*eft pas celle de Neftor ; la valeur 
d Heébor n*eil pas celle d'Ajax , ni celle de Dio» 
méde, ni celle d'Achille. Togs (es Héros Tont 
remplis de défauts ; on ne peut imiter que ce 
qu'on connoit: les Héros dans le tema^d'Homere 
n'étôient pas plus parfaits. D'ailleurs les pre- 
miers Imitateurs ont fuivi la nature de plus prés: 
les féconds doivent l'embellir ;& comme l'imita* 
tloQ des chofes les plus parfaites e(l la plus utile, 
Virgile n'a fongé qu'à réunir toutes les vertus 
dans fon Héros, pour en former un caraélere par- 
fait. Le Héros de l'Enéide elt un homme , 

Qtio JuJUor alter 
Née pietatâ fait y nec belh tnajûr (hormis» 

Le TafTe a fnivi l'exemple d'Homère dans la 
variété des caraéteres , & il a fait encore ce 
qu'Homère n'étolt pas obligé de faire comme 
lui, en rendant odieux lesraraâeres des afliégés, 
parce qu'ils doivent être regardés comme les en* 
nemis de Dieu. 

Il eft du devoir dû Poète de fçavoîr înfpîrer 
de l'horreur pour les perfonnages qu'on doft 
toujours dételier. Mathan é(ï toujours au(C 
odieux , que le doit être un Prêtre apodat. On 
ne plaint point Oenone« lorfque chaOëe par Phè- 
dre, elle va chercher la (in due à fes mauvais 
confeils. . Le caca^ere de Burrhus fait paroitre 
celui de Narcifle â afireux , que la vue feule de 

ee 
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ce pcrfoimage excUe l'indignation , & qu'o« cft 
fatisfeîi lorfcju'on apprend qu'il a été déchiré par 
Je peuple. De pareils perfonnagcs ne doivent 
point être les principaux d'«ne Fiéce , i moins 
que leur fuppHce n'en foit robjet, & neparoifTe 
préparé par la vengeance divine, comme dans 
Athalie. Lorfqu'Eunpide donna à Athènes la 
Tragédie d'Ixion, il fe vit obligé ^e prévenir les 
fpediateurs , qu'il ne quitteroit un tel homme 
qu'après lui avoir cloué les pieds & les mains 
fur une roue. 

Je ne trouve pas que dans la Tragédie de Ro* 
^gune , le Poète ait infpiré aflez d'horreur pour 
Ciéopatre. Elle en mérite doutant plus qu'elle 
ne paroit jamais agitée de remords > comme Né- 
ron dans Britannicus , & qu'elle eft capable de 
dire avant fon crime : Tombe fur moi le Cieltpeiff' 
ta» que je me venge. On devroit voir le Ciel armé 
pour la punir* Cependant rien ne prépare â fon 
fuppiice » elle ne meurt que pai^e qti*il lui plaie 
d*avaief Je poifon qu'elle a préparé pour fon filSf 
& elle me^rt en prononçant ces horribles impr^ 
cations qu'on ne peut entendre fans frémir. 

Et pour vous fouhaîter tous les malheurs enfernble, 
PuiâTe forthr de vous un fils qui me reflemble..'. 
je maudirois les Dieux s'ils me rendoientle jour* 

J'avoue qu'Orome feit obferver à Rhodçgune 
& à Antiochus que le Cjel a conduit cet événc' 
iiient; mais ce n'tû pas feulement à un homme 
qui a joué un perfonnage peu important dî^ns 
cette a^ion.à faire faire cette réfiexion, elle doit 
naître naturellement de toute la Piéce« ÂlafiQ 
de la Tragédie d' Athalie , il n'efl pas néceiTaire 
que le grand, PrétrQ prpnonce les derniers Vert 
^ui en ciimîennent la florale, TgutelaTrag^^î^* 
convaincu l^CP^i^ur 

: Que 
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Que les Rois dans le Ciel ont un Juge fevere; 
L'innocence un Vengeur, & l'orphelin un Père. 

Oft voudroit du moins que dans It Tragédie de 
Rodogune le caraâere de et tte Princeffe fût en* 
tléremenc oppofé â celui de Cléopatre»& on eil 
étonné d'entendre celle qu'on croit vertueufo 
propofer aux deux frères, un crime pareil i ce- 
lui de fafre mourir leur mère. Corneille s'effbr* 
ce envain de la juûifîer , en avouant que quand 
même elle ferolt condamnable, elle mérite grâce 
par rembarras dans lequel elle jette les deux 
Princes I & par le trouble qu'elle produit. Une 
pareille propofîtîon ne pettC fortir de la bouche 
d'une perfonne vertueufe; & ce qui n'efl pas vrai* 
femblable ne peut plaire. 

La réglé de foutenir les caradleres tels qtt*o« 

les fait connoitre d'abord, eft indirpenfable; & 

Ariilote reproche avec raifon à Euripide d'y 

avoir manqué dans fon Orefte & dans fon Iphi« 

génie en Âu]lde.MénéIas,qui arrive da^ns la Tra* 

gédie d'Orefie lorfqu'on va condamner à mort 

ce Prince fon neveu , parott plein de courage, & 

prêt à le foutenir: bientôt après il parle en hom- 

jne plein de timidité , & il abandonne Orelle» 

Iphigénie allant à la mort avec joie, n'efl plui 

.cette, même Iphigénie qui un moment auparavant 

«'étoû jettée aux genoux de fon père » pour lui 

.demander la vie. Des changemei^, â prompt* 

iont contraires à la nature ; le cœur ne change 

«pas en un moment. Au dernier A<fle de Britan- 

nicus, Néron ne paroit plus le même qu'il étoit 

au commencement de la Pièce. Ce n'efl pas quMI 

ibit changé » mais il ceilè de fe déguifer. II 

,<ivoit voulu jufques-lâ cacher fon caraflere à fa 

mère & à fon gouverneur; mais après la trahîfon 

qu*il vient de commettre , il ne veut plus rien 

ménager. Ce aime a ouvert It paflage a tous les 

Terne r. H au- 



«76 tt EFl E X IONS 

autres crimes dont il renfertnoit en lui les fe- 
«nences; & II fait voir qu^'tl n'écoutera plu» ni re- 
montrances ni remords, & qu'il fe livre entière- 
ment à l'affrevgc mintlbe de fes.plalfirs, quand 
Il quitte fa mère & Burrhus, en difant: NarciJJt^ 
Juivez-moL 

Le même Fo£te a bien fentî quMI démentiroit 
le caraâere d'Athalie, s'il la rendoit fufceptible 
d'un mouvement de compaflion. La première 
«vuede Joas excite en elle ce mouvement; mail 
«Ile fe hâte de l'étouffer. 

La douceur de fa voix, ton enfance, fon Sgej 
Font infenfiblement à mon inimitié 
Succéder. .« . Je ferois fenfîble à la pitié! 

Attentif S conferver zûx perfonnages connut 
les caraâeres qu'ils doivent avoir, il repréfente 
Achille violent, Agamemnon fier,Oref!e trifle, 
lyfi^hridate fourbe a cruel ; enforte qu*i! me pa- 
Toit que Corneille avoft quelque tort , quand il 
appelloît tous ces perfonnages , des Héros refondus 
à notre mode. Ils ont les principaux traits qui font 
la re(remb]ance:& lorfque le Poète, pour les rap- 
jsrocher de nous , leur a changé quelques antres 
traits, il a fait ce qu'il a dû faire. 

Une exaâ:e & fcrupuleufe vérité dans des ch(9- 
fes peu -eirentlelles ^ loin d*£tre néceffiiire aux 
Ouvrages Poétiques , les rendroit moins agréa- 
bles. Lts PoStes qui ne ramènent parmi nous 
les Héros de l'Antiquité que pour nous procurer 
un amufement utile , doivent pour nous les ren- 
jôre plus aimables, teur faire prendre on peu de 
nos manières, de même que les Etrangers qui 
demeurent en Turquie, pour plaire aux habitaos 
d'un pays où ils ont intérêt de refter, en pren* 
nent les hablllemens. Corneille voulant fe con- 
former i «ne idée qu*ll s*étoic faite de la 

grau- 
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grandeur Romaine , a fait fouvent fes figu. 
tes plus grandes que le naturel. Les difcouss 
de Cornélie à Céfar nous paroiJTent trop durs: 
pourquoi , tandis qu'il lui parle avec tant d*^- 
(lime , le menacer des ennemis^qu'elle va fou^ 
lever contre lui, quifuivrmt eu cmbat desurms 
au lieîê èPaigks ? 

Lorfqu'on reprochoit à Corneille cet endroîti 
fi peu conformes à nos mœurs » Saint Evremond 
pour le défendre, prenoît parti contre toute \m 
nation , en difant : Vn des grands défauts de natrû 
nation y eft de ramener tout à elle , juf^*à nommer 
étrangers dans leur propre pays , ceux qui n*ont poitA 
Jm air if fes manières. On nous reproche jujlemem 
de n*eftimer les cbofes que par le reg>port au* elles arm 
avec nous. Corneille en afatt une ir^fte cffàcbeufk 
txpérienc€ dont fa S^bonisbe. Ce n'ell pas la na- 
tion qull faut cona^ner,maHi le Poëte qui tra-* 
vaille pour lui plaire. Le caraâere de Sopbonîsbc 
ne peut nous être agréable. Les loix de Rome 
qui permettoienc que la captivité romptt le ma- 
riage, font trop contraires aux nôtres, pour que 
nous puiifions, par attention à ces loiz, eftimer 
une Princefle qui dans le moment que fon mari 
eft fait prifonnier, époufe un autre homme. Sa 
haine pour Rome ne la judifie pas à nos yeux ; 
mais nous admirons la fermeté de cette même 
Sophonisbe, quand elle fe di^ofe à mourir; 6c 
quoique fa fermeté foit bien différente de ceux 
de Monime Jes deux Portes- ont également réufli 
i bien peindre la nature. 

Ces deux Princeflès fe trouvent dans la même 
circonflance. On leur apporte du poifon de la 
|)art de leur époux^ Monime ennuyée de i*efcla« 
vage, & dégoûtée de la vie, après la perte de Xf« 
pharès^ qu'elle croit mort» répond à celui qui lui 
préfente le. poifon: 

Ht Ahl 
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Ah! quel comble de joie! 
Allez» dites Âtbate, au Roi qui vous envole « 
Que de tous les préfens aue xn*a fait fa bonté, 
Je reçois le plus Chct & le plus foubaité. 

• 

Cette manière de recevoir Tordre de mourir« 
convient, fuivaot nos mœurs» âMonime; mais 
une pareille obéïflànce ne feroit pas vraifembli* 
l>le dans Sopbonisbe.» fille d*Âfdrubal » ennemie de 
JLome, long-xems Reine » indignée contre deux 
.époux, dont l'un eft prifonnier des Romains^ 
l*autre elt leur licbe courtifan, & qui elt dans ce 
moment, comme la fameufe CléopaLiie ^deliberatâ 
morte ferocior. Elle répond à celui qui lui pré- 
iente le poifon de la part de Mafiniflà: 

•Allez» & dites^lui que je m'apprête à vivre 
'£n faveur du triomphe » à delfein de l'y fuivre. • . • 
'.On y verra marcher» ce qu'on n'a jamais vu» 
La femme du vainqueur à côté du vaincu. 

Ces paroles ne font que des menaces qu'elle ne 
▼eut pas exécuter. Un moment après elle s'em- 
poîfonne, non par obéïflànce» mais pour éviter 
ce triomphe » ou elle fembloit vouloir aller dans 
le delfein de fe venger de deux indignes fflaris^ 
J'ai dûyaUer, dit' elk: 

J'ai dÎL livrer leur femme i cette ignominie: 
C'eft ce que méritoit leur amour conjugal; 
^ais j'en ai dû fauver la fille d*Afdrubal. 
Leur Toibleire aujourd'hui de tous deux me dégage^ 
Et n'étant plus à moi » je meurs toute à Carthage. 

Dans ces deux peintures» quoique fi difFéren* 

les , les deux Poètes font également imitateufi 

,éc h nature ; mai^ i'iu). préfente un perfonoa- 

8« 
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ce eonnu , l'autre un perfonnage qui ne Peft 
pasr 

Le Poète eu le maître de donner les caraâe*» 
res qu'il veut aux perfonnages qui ne font païf 
connus; mais il doit fçavoii foucenir les carac- 
tères dont il eft Plhventeur. Celui du grand Frô» 
tre dans Athalie, e(l fe plus éclatatit caraflere que 
jahiais Poëte ait Inveçté, 6c il n*a pu en trouver 
ridée dans les Poètes anciens. Ce ,n*efl pas feu^ 
lement le caraélere d'un homme, intrépidé autant 
que la nature humaine peut l'être ^ mais d'uii 
homme que fa confiance en Dieu rend întré« 
pide. Il eft plein dé cowage , parce qu'il efl 
plein de foi, a c'efï par fa foi qu'il entreprend 
& exécute le plus grand des projets. IT s'agît 
de faire reconnoUre à tout un peupPe ' (on Roi 
îégiiîme qu'il croit morr, ' db le remettre fuE 
le trône , Se d'en renverfer une Reine fuper^ 
be y que le fuccës de fés armes rend puîlTantcu 
Un Prêtre feul conduit tout le projet. II n'a 
point d*armée pour foutien; mais fa force ^Jt avu 
Dieu dom Vintérit le guide. C'eft lui qui ranimé 
la foi chancelante d'Abnet & de Jofabet. Il gardb 
fon fecret à Abner jafqu'au dernier ïhoment.Rieu 
ne le décourage ,. ni la fureur d'Athalie contre 
lui, ni les foupçons de cette Reine fur Joas,ni 
lii timidité de Jofabet, ni la làchçcé du Peuple 
Juif, «que la feule préfence d'Athalie fait fuir;, 
cornm^ un- troupeau difperfé. Quand ;il apprend, 
cet^ nouvelle,, il fê contente de dlrer 

Peuple lâche en effet, & né pour réfçlava^,, 
Hardi contre Dieu feuh... pourfliiVons inotre o\U 
vragç. 

Il le pourfuit en effet, quoiqu'il' ne vofë de fok 
côté que des enfans & des Prêtres; â^ c'eft aloiv 
qp*il dit i Dieu dans un traofport de fol: ) 

H 3 Voilai 
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Voilà donc quels veogeurs s'arment pour ta que* 

relie, 
2>es Prêtres , des enfans I 

Quand il apprend qu'Abner eft dans les fers» 
& qu'à cette nouvelle Jofabet perd toute efpé- 
rance, 11 lui reproche Ton peu de foi» & lui. rap- 
pelle Abraham qui mit fur un bûcher fon fils 
unique. Lorfqu'Athalie entre dans le temple, en- 
tourée de foldatSyil paroit devant elle avec tran- 
quillité » tire le rideau qui couvre Joas » & fait 
cbferver toutes les marques qui prouvent que 
cet enfant eft Joas : dans toutes fes aâîoos & 
dans toutes fes paroles» on reconnoit toujours 
celui qui a dit au commencement de la Pièce: 
Je ctaîns Dimf cbcr Mner, {^ n'ai point Vautre 
trAtrue. 

Lorfqu'en lifant une Pièce où un pareil carac- 
tere eft (i bien rendu , on penfe que l'Auteur 
devoit être rempli de la crainte de Dieu, & pé- 
nétré de la grandeur de la Religion ; on ne fe 
trompe pas. On ne doit point juger toujours 
des mœurs d'un Auteur par les Écrits, mais on 
peut juger toujours des qualités de fon cœur. 
OnreconnoltlecaraÛereduPoStedans la manière 
dont il peint ceux des autres. Cette réflexion 
me vient ici fi naturellement,queje crois devoir 
ftiir par elle tout ce que je viens de dire fur 
les mœurs & fur les caraderes; & je m*7 arrête 
avec d'autant plus de plaifîr, qu'elle me fournit 
une Qccafion de faire J'éloge de quelques Poè- 
tes » qui aux talens de l'efprit ont joint les ver- 
tus du cœur. 

]e ne prétends pas parler lici de ce défaut 
que Boileau reprend par ces Vers : 

Souvent , fans y penfer» un Ecrivain qui s'aime 
formt cous fi» héros ftmblables à foi - même» 

Les 
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I<0S Ecrivains médiocres tombent dans ce dé* 
fiuc, parce qu'ils ne fçavent pas imiter. Je le 
mets pas au nombre de ceux qui font connoi*» 
tre Jeur âme par leurs Ouvrages , ceux qui par^ 
lent fouvent d'eux-mêmes. Ils font ceruinement 
connoitre ieur vanité. Quelquefois des Peintres^ 
en cDmpoûnt un Tableau hldorique , donnenc 
leur reffemblance â une de leurs figures. Rapha* 
€1 s*eft peint lui-même dans un de fes tableaux», 
fans qu'on puilTe lui faire un reproche de f anité r 
faire ainfi (on portrait , c'eft mettre Ton nom % 
fon Ouvrage. Ce que ces Peintres font à deiTein». 
tout Poète le &tt fans le, vouloir : Jl fe peini 
toujours lui-même dans fes Ouvrages, & fouvent 
lorfqu'il y penfe le moins. Je ne m -arrê(erai point 
à ceux dont les portraits n'offrent rien de beaiù. 
Je ne veux^ troubler aucune cendre. 

On peut s'ennuyer en lifant Pétrarque r un (I 
grand nombre de Sonnets fur le même fujet peut 
Àtiguer; mais on ne peut jamais ne point eilimet 
le caraéere de Pétrarque» parce qu*oh reconnotf 
toujours un Poète dont les mœurs étoient dou- 
ces » & le cœur admirable. Oe même qu'en lifant 
La Fontaine on e(l enchanté de fes Vers malgré 
leurs négligences ,. on aime toujours l'Auteuc 
malgré tous fes défauts qu'dn reconnûlt fans- 
peine. Quapd fon caraâere ne me fetoit pas- 
connu par le rapport de plufieurs perfonnes qui 
avoient vécu avec lui, Je lertroiiVerOâs dans fc* 
Ouvraees , non feulement dans les endroits où it 

Ïiarle de lui «-mime/ niais duis lés réâexions qut 
ûl édliaptwnt à toot moment. 11 n-Ml pas nëces- 
faire qu'il me dlfe,. ni, Vw nila grandeur ne nota*- 
rendent heureux ^}e trouve par • tout des traits qui 
me prouvent f6n indifférence pour l'argent «comf 
me dans la Fable du Ttéfmrijewr ^ du Singe é 
Jot&ju'iaiiris iivoit dépeint on^bomme 4vi.panb 

H 4- _ . m 
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les nuits & les jours i compter, calculer ^fafypa- 

ter, il ajoute: 

Un gros fifige plus fage à mon fens que Ton maUre, 
Jeccolt quelque doublon toujours pal: la fenêtre. 

n fait fentir en plufieurs endroits que la chaîne 
du marfftge lui paroifîbit incommode; & dans une 
Fable qui n'a aucun rapport au mariage , il oie dît 
la même chofe par un feul Vers : 

Toi donc, qui ^ue ta fois, 6 père de famitle, 
(Et je ne 't'ai jamais* envié cet lionneur^ 

Je reconnois cet homme indotent que ne tourmen- 
toit aucune pailion, & qui ne pouvoic compren- 
dre qu'une palfîon eût un violent empire Av 
nous, dans cette réflexion: 

Et voyez ce que peut Tezceflive amitié : 
Ce mouvement auffî vajufqu^à la folie* 

Soh goût pour ta parefTe jlorfqull dit en fiBiflant . 
tes Fables: 

Bornons ici notre carrière; 

Les longs ouvrages me font peiif. 

AU quand il s'écrit: 

Je le verrai ce pays oft l'on dort* 

On y fait plus, on y fait nulle chofe r 

Ceft un emploi que je recherche encon 

• 

Oq voit combien il étoit éloigné de l'efpric d*in- 
térét par l'étonnement qu'il témoigne de ce aoe 
ceux qui rendent aux hommes les Icrviceslespius 
iBiportans fe font payer^ Pul& 



FoIfl^u'oB plaide, & qu'on meurt» &ttt*ûQ d«>i 

vient malade. 
Il faul des Médecins, il faut des Avocats*- > 
Ces recours ,.graçe à Dieu, ne .i)ous manqueront 

pas: 
1.68 honneurs & logain, toui^me le pedrfoadow 

Et Hz fin d'une autre Fable: 

Il en coûte à qui vous réclame , . 
Médecins du corps & de l'âme, 
O tems , . ô mcBurs \ j*ai beau crier ,^ i 
Tout le monde fe fak pa jrçr. 

Dans fes Ecrits Hcemieux onn'apperçoit poiiit 
cet efprit libertin & ce cœur corrompu , que tant 
d'Ecrits du- même genre font remarquer dans^ 
leurs Auteurs. On voit un liomme qui fe lai(Ie 
entraîner par un malheureux talent , dont il ne - 
prévoit pas les fuites funeflès , & npus dit fofC 
fincérement: 

Je ne veux être caufe 
D^au^sun abus: que plutôt mes Ecrits 
Manquent de fel , & ne foient d'aucun prix. 

Ce qu'il difoît alors » il le. penfoit (0^11 ponflEt* 

foa^ 

fl) Il étoit bîea éloigné dé Vtfyàt 6'lmpiéU ; m^é ^ 
Quoique * dans la /ean^ il eût été quelque temtf do - 
1 Qratoiie,U ^toit tombé pour la ReUgion dans la mê" 
ane indotenoe qne-poac tout le lefte^ Il eue long-tems ^ 
avant la mott uns grande malade ,'pettdafK loquetfe 
Boileaa Se mon peie aUeient pouc le voit. La^femme ' 
.qui le gardoit lenr dit ée ne point entftr , pacceqoe (on ' 
malade doimoit.* Nous vantons 9 lui tëpondiient - tl»^ « 
p««r Pexhortir à finger à /s eo^cienet: Ha de grandis ' 
fatitif -à fê» rtftêehtr, La gaidct qi)i ne copQoiflbit mi > 
ceux % uiii die padoit , Ai foa malade , r^pondi^ l^ » • 

|i s /Tu* 
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{<m étûonante fimpltcîté jufqu'à croire que de pa- 
reils Ecrits n'avoieac rien de dangereux. H re- 
connut dans la fiiite Ton erreur , & il ete bien 
iroulu les pouvoir effacer par tes larines fineeres 
Qu'il répandît 

II parott plus difficile de connoître le caràâere 
des Foëces qui n'ont jamais parlé d'eux-mêmes: 
je crois cependant qu'on peut connohre aifément 
j^elui d'Homère & celui de Virgile. 

J'ignore ce qu'Homère pentoit des Dieux de 
fbn tems; mais je ne puis douter, en lifant fes 
Ouvrages» qu'il ne fût plein de rerpe6l:pour 1» 
Divinité. Te vois, qu'il a voit une âme noble, & 
pleine de ^ntimens de vertu* Il donne des vi« 
ces à fes héros ; mais par la peinture qu'il fait 
de ces vices , & des malheurs qu'ils caufent, il 
epprend aux hommes à s'en corriger. Son Achille 
«ft un modèle de (incérlté. Il vante fa valeur; 
les Dieux la lui ont donné : il laiife l'éloquence 
aux autres» < 

Xes Dieux m'ont accordé la valeur en partage. 
€1 n'ed point de guerrier qui puifle m'égaler : 
Je laifle, â qui la veut, la gloire de parler. 

Son Ulyfle a réipquence en partage : il eft un 
héros dans la diffimulationy mais d'une diifiina« 

la- 

Mfffeurt^ Htflfmple eùmmt un enfant. S'il a fait des 
féuaeSfC'eft donc par kéti/e fltât ^mêformaUèt. VL'it en 
effet ycnir un Confefièur, qui Fexhofeaot à des pnéie» 
& à des anmânes: P$mr des ammânes^ dit la Fonuine^ 
je n^en puis faire ^ je n*ai rien; mais en fait wne nêavelk 
dditiên de mes Centes^ 6* le Lihraire m'en deit denmt 
aent exemplaires. Je veut les dennep vesu les ferez vetf 
dre peur les paavreu D. Jétàoxt , le célébte Piédicateuf i 
qui m'a lacont^ oe fait , m'a aflUt^ qne le QonùsSeax. 
preiqae anfli fimpie q|ae ibt» Pénitent ,- était TCOtt U 
«onlitlcer , poiB fsavgu l'il pouroit ncovok coilo af 



Udon prudente » qui ne^ comioie ni la perfidie, oi 
Iz ï^fTetté du mefifonge: toutes les âmes nobles- 
détalent le menrongep& je vols ccHubi» Hom^ 
re le détefioit» q«and je Hr^es Vers: : 

Les portes de rEnferin'înipirent moins d*horreaiv. 
Qu'un mortel qui me parle entrahiffant foncŒur»^ 

Homère a sempli Tes Ouvrages de maximes & 
d'inllruâions qui font eflimer l'Auteur ; mais la 
leébore de l'Enéide infpire plus que de reffime 
pour le Pôfite.On va jufqu'à l'aimer» parce qu'on 
fe perfuade qu'il n'avoit que des qualités laima- 
blés, qu'il étoit plein de douceur & d'humanité» 
Son defTein, il eft vrai, a été de peindre un hé-^ 
ros parfait; mais on ne peut foutenir toujours un 
fi beau caraébere, fans en avoir un principe en 
foi-même. On juge de la bonté du cceur de Vir«» 
gile par celui d'Ënée» dont la piété ne conûite 
pas feulement à reQ)eél;er les Dieux, mais à rem* 
plir tous f«s devoirs envers foa père, fonfiis,, 
ta nourrice. Tes compagnons, & envers tous les 
malbeureux.il efl humain & compatiiTant. Quand 
il voit périr Priam , il fe rappelle fon père An* 
chife. Subiit cari genUoris imago. Quand il voie 
périr le jeune Lauiiis , il fe rappelle fon fils Af* 
cagne, ff poÊtiœ nuntrnnjubiit pietutis image.' Si 
en lui demande la permimon d*enterrer ceux qui 
ont été tués dans le combat. Me demander ^ dit«^ 
il , la paix peur les morts ^ à moi jut youdrois pfu^^ 
voir le donner à tous les vivons i 

Pacemne exanimis\ & mortis forte peremptîs 
Ontftx? equidem & vivis concéder e vellem» ^ 

^ Virgile place dans fon ÉliG^e ceux qui ont faiif ' 
'du bien aux antres. Clique fui memores .alîos fe* 
\wmfifyi*^ Qaaad il parle dé la guerre; on 

H<^* volt 
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voit qu'il ,1a àéM\eJ(gyitam9r,fem,&fciîèréb^ 
ta infania beUi^ ^c. il fait emendre qu'on ne la 
4loit entreprendre que malgré foi» . Tcfiu$urqtH 
Deosfi invkum adpngUa cogL U eA perfuadé qup 
les Dieux , & la tranqbilTité de la confciencé , 
.donneQ.t la première récompeofQ de la vectu*. 

Pukbcrrim prhmm 
Bl, moreffU9 deiunt veftrk 

Et il regarde la gloire humaine comme frivo- 
le, lorfqu'en pariant de celle de la nourrice d'E- 
sée, qui donna fon nom i-une partie du rivage 
de la mer, il ajaftte, .Si ^ua ifi eagkria. 

Le Poète dont il me reûe à parler , femble 
comparable à Virgile par la douceur du caraâë- 
ro , comme par la douceur de la verûfication. 
C'eft ce que je pourrai «faire remarquer par plu* 
fieurs endroiti, fans parlera de ces morceaux fi 
connus, comme le caraélere de Phèdre, qui eft 
aine peintmre fî vive des remords d'une âme qui 
abandonne }a vertu » ou comme le caraâere de 
Burrhus , qu'on ne peut avoir inventé fans une 
difpofîtion naturelle a peindre la probité. 

Avec quel refpeft & quelle tendrcfle Iphigénie 
jwrle-t-elle de fon père, Scène 6. Afte 3. lorf- 
qu'elle veut calmer Achille furieux contre Aga- 
inemhonpour l'aniour d'elle t Quel, regret elle 
témoigne de k vivacité avec laquelle ellç ^ parlé 
â Ëriphile ! 

Moi-même, où m'emportoît une aveugle colerei 
J'ai tantôt fans refbeft affligé fa mifere ; 
Que ne puis -je auffi-bien par d'utiles fecours 
Réparer promtement mes Injuftes drfcours ^' 

..Sr fe?f A-' ^^}^^^ * Achille , elle veut 
avoir la fatisfaftion 4e connoître qu'elle va énoii- 
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laiflc auxpleurs d'une époufe attendrir fa Wâoirci 
Et par les malheureux quelquefois defarmé». 
Sçait imiter en tout les Dieu:i qui Tont formée. 

Titus avoue les ég?u:emens dt fa jeunefle.. 

Ma jeunelTe nourrie à la Cour de Néron 
S*égaroit^ cher Paulin». par l'exemple âbufée» 
£t fuivbit du plaLGr la pente trop aifée... 

QuVt-il fait, ponc mériter Teûime de Bér^ 
nicc? 

J,*eQtrepris le bonheur de mille malheureux; 
)n vit de toutes parts mes bontés fe répandre 
Heureux > & plus heureux que tu ne peux comprea- 

dre, 
Quand je poùvois paroicr^ à fes yeux falîsfaits. 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits. 

C'efl: en fàifant fentîr à Néfon le bonheur de- 
là vertu que Burrhus tâche de l'ébranler. 

Ahl de vps premiers ans Theureufe expérience 
Vous fait -elle, Seigneur, haïr votre innocence?. 

Ces trois ans de vertus font piiis d'impreiliOfi 
fiir Néroji même, que. toutes les remontrances; 
4SI; il répondra Narcifle qui lui demande, ce. q^i. 
peut rarrôter : 

• 
Tout : Oâavif » Agrippine, Burrhus , , 
Senéque, Rome enûfte^ .^ trois ans de vertus*. 

è 

Je ftrois connoitre par beaucoup d'aulres en^ 
droits le cceur du Poète ; mais de crainte que ce 
morceau, qui me paroît court , ne parotiTe trop 
lQng.â d^aouesyje le finis en rapportant de quelle 
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manière Acomat veut difliper aa fcrupole de Ba« 
jazer. 

Le fàng des .Ottomans 
Ne doit poiàt en efclave obéir aux fermens : - 
Confulcez ces héros que le droit de la Guerre 
Mena viâorieui jufqu'attbout d^ la Terre. 
Libres dans leur viâoîre, & maîtres de leur fbi> 
L'intérêt de TEtat fut leur unique loi; 
Et d'un trône fi falnt la moitié n*eft fondée 
Que fur la foi promife. ft rarement gardée* 
]ç m'emporte » Seigneur. 

Plus d'un Politique débîteroît peut-être de pa« 
reilles maximes à Ton Mattre dans de pareilles 
circonftances^ Cependant ces deux mots» 70 m'eis- 
pme , font juger de ce qu'en penfe l'Auteur, 
quoiqu'il les mette dans la bouche d'un Grand- 
Vifir. ' 

Je répète donc que tout Poète » fans y pen« 
fer, laiuê échapper des traits qui font connoitre 
fon carafkere ; qu'il fe peint toujours dans fes 
Ouvrages; & que comme ce portrait de fon âme 
le fera toujours mieux connoitre que les traits 
de fon vifage, confervés dans le tableau le plus 
reflëmblant , tout Poète en comparant fon propre 
Ouvrage avec celui du Peintre qui a iàit fon por« 
uaît, peut dire comme Martial: Ctrtidtin noftrê 
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DU FRAI DANS LA POESIE. 

FN examinant la nature de la Poede, j'ai fait 
** voir jufquMcî les diverfités qui fe trouvent 
dans les loix de la VerGficatlon , dans l'ufage des 
figures» & dans l'imitation des mœurs; diverfités 
qui ont pour caufe , les unes la différence des 
langues, les autres la différence des tems & des 
nations: mais comme dans tous les tems & dana 
toutes les nations , la Poëfîe a eu un agréable 
empire fur les hommes, Je vais chercher fi , indé- 
pendamment du génie des langues , du goût dcf 
nations, ft des modes pailàgêres, elle ne doit pas 
cet einpire à une beauté certaine & invariable. 

M. rafcal femble avoir cru qu'elle n'en avois 
aucune qui fus certaine» û l'on juge de Ton fenti* 
ment par Tune de Tes penfées, où l'on eft étonné 
de lire: j^*sn ne dit poha beauté géométrique , mats 
qu'on ditheauté poitique, parce q^onfçait bien quel 
eft Fobjet de la Géométrie ^ mais qu'on fie Jçait pas en 
quoi tmfifte l'agrément qui eft l'objet de la PeMe.On 
ne fçait^ ajoute M.. Pafcal , quel eft ce modik çu'fl 
faut imûer. Faute de le eonnettrot on a inventé cer^ 
tains termes bif erres , (iécle d'or, bel adre, ff en 
^a appelle ce jargon beauté poëtiquOé 

Il 7 a apparence que ce jargon méprifable,qu{ 

étoit encore fort commun du tems de M. Pafcalt 

lui avoit Infpiré un mépris général pour toute 

Po6fie;ft ce mépris, quoiqninjufte , & conçu 

' Alite Nd'CijttmeB, ne /leth«ios<*roit pas im fi grand 
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génie, toujours plongé dans des étudet plusfé^ 
sieiifes. On peut cependant mieux expliquer cec^ 
te penfée, qui n'eft pas aifez développée , & â 
laq^ietle, c(ttQme â plufîeurs ailtress l'Auteur n'a 
pas donné tout le jouf qu'elle devoit avoir. 

L'objet de la Géométrie eft de convaincre; 
aelui de la Poëfîe eft. de plaire; & l'on n'appelle 
beauté que ce qui plaît. On ne dit point d'ime 
propofition géomé^ique ,, Fbilà qui eft beau^ on 
dit, Foilà qui eft vrai; & Ce jugement eft pro- 
noncé par notre raifon fur des principes certains. 
Dans les chofes d'agrément nous difons: Foiià 
fui efi bfau^ cV;ft-à dire, Foilà^fui nms.piait^ii ce 
jugement eft prononcé par rimaginatioa iâns 
examen; ou plutôt nous ne jugeons point,. parce 

3tte n6us n'examinons point û cette chofe a le 
roit infaillible de nous plaire. Kous aflurons 
feulement que dans le moment même elle nous 
plaît, ce qui ne prouve pas qu'elle doive nous 
plaire également dans la fuite,, parce que 4a rai- 
fon que le tems & la réflexion appellent , . réfor- 
me fouvent ks jugemens précipités de^nodre ima- 
gination. 

. L'Architeébure Gothique qui nous parut belle 
autrefois , ne nous le paroît j)lus depuis que le 
tems nous a fait connoître celle qui prend la na- 
ture pour modèle: nous vantons encore FiSthar* 
dieiTe de T Arcbiteéfcure Gothique , elle nous éton- 
ne; mais comme elle ne nous plaît plus, nous ne 
difons plus qu'ellis eft belle , nous difons feule- 
ment qu'elle eft hardie. Cemidéle qu'il foM finf^^v 
&ivant les termes de M. Pafcal » eft le même 
pour la Poefîe ;.& depuis que nous le fçavons, 
nouai n'appelions plus beaupé ^ comme^ ^trefoist 
un ridicule amas de métaphores outrées. Cepefi* 
dant il nous^rive encore de nous -tromper, par« 
ce que Tlmagination promte à admirer ce qui ta 
fiatte^wDd.guelqufifoia unebenaté fudée.ppur 

mie 
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une beauté véritable; mais c'eft alors l'objet qui 
nous trompe, ^ous rappelions ^e^o, parce que 
faute d'€xamen , nous le crojron« conforme au 
modèle qu*il doit avoir; & quand nous avons re- 
connu qu'il n'y ed pas conforme, nous celTona 
de. l'appetler b^flû, parce que nous Commes pes- 
-fuadés que la beauté poétique confille^ dans le 
vrai de l'imitation» 

On diflingue dans l'imitation deux fortes de 
Vnit le ûmple & l'idéal. Le premier repréfente 
la nature telle qu'elle eu ; le fécond rembellit, 
non en lui prêtant une parure étrangère, mais en 
rafTemblant dans le même point de vue fur le mê- 
me objet pluiieurs. beautés qu'elle a dirpeifées ftr 
des objets dif^rens. C'efl dans la réiinion de ces 
deux Vrafd, c'eÛ-à dire, dans le Vrai compofé, 
que confîfle la peifeétion de la Poêfîe & de la ^ 
Peinture. 

Maia il efl très -important d'ob&rver , que 
quoique ces deux Arts qui paroiffent fl fembla* 
blés , ayént le même point de perfeâion^N'ls n'ont 
pas t0U8 4eux la même obligation d'y atteindre. 
En effet plusieurs Peintres » comme le Titien, le 
Baflàn, &c. font fameux, quoiqu'ils n'ayent pos* 
fédé que le premier Vrai , au lieu >qu'on ne peut 
nommer aucun Poète fameux qui n'ait eu qtie le 
même mérite. Il eu. aifé d'en dire la raifon. 

l«a Peinture ioiitant avec- tes couleurs , & ne 
parlant qu'aux yeux > peut fe contenter de reprét* 
fenter les objets tels qu'Us^fest : k Poêfîe. qui 
imite dans un langage divin; & parle toujours! 
^efprtt, doit enchanter par fon merveilleux. Ainfl . 
le Vrai compofé lui e(l toujours néceflàtre. Si 
fon merveilleux n'étoit pas vrai, elle ne feroic 
ptus nne inûtation ; & fi fon Vrai n'étoit pas 
merveilleux» elle ne feroit plus un langage divin. 
En fuifant cette diviiion, je ferai voir que fon 
imitatioiL coofilte néceflairemeoft dansla xéiînio^ 

de 
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de ce» deux Vrais; que le Vrai idéal eft nécefl&ire 

4aos les fujets les plus fimplet . & que le Vrai 

ftnpie eil nécei&lre dans les fujets les plus 

.grands. 

ARTICLE L 

I>9 ia néceJIki dw Frai idéal dans ks fujets ksplus 

L'Imitation sous fait fongar â deux diofes» i 
l'objet imité, & â Tare <ie rimitateor. Lorf- 
•qu'un objet imité par la Peinture n'a rien qui 
,fi>îc capable de plaire, nous admirons toujours 
l'art de l'Imitateur, quand par. la jufteiTe de Ton 
4lefl£in» & là vérité de fon coloris^ il s'eftren- 
du admirable* Âinû de» tableaux qui ne repré« 
fentent que des arbres, des bâtimens / des ani« 
maux, ou des fruits, font eflimés quand l'imita* 
tion eft vraie, parce que lé Peintre peut fe bor- 
ner i plaire aux yeuXv II n*en.efl pas^ de même 
db PoSte : il doit parfer à l'âme ^ & l'enlever. Si 
Ifobjet qu'il imite n'a rien de grand ni en foi- 
jnéme , ni dans la manière dont il efl imité, 
loin d'admirer Tlmitateur , nous le condamnons 
d'avoir employer le langage de la. FoSile pouB 
ne dire aue dies.chofes communes» 

Des idylles dans te goût de la quatrième de 
Théocrite, trouveroient peu de Leâeuis. Qu'on 
Berger fe plaigne qu'une grande épioe lui eu en- 
trée dans le pied^ & que fôn camarade^ en b lui 
étant, lui recommande de ne pas aller nuds pieds 
dans les montagnes; un pareil fujet, quoique traité 
aulli parfaitement que Théocrite l'a traité, n'offre 
i> l'âme rien qui l'attache : mais ce nrfme fujet 
geiit fournir i un. JEleintre un tablera cfaataiant. 

La 
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La Peinturé~ nous fait regarder avec plaifir Ie$ 
babitaus de la campagne quoique couverts de 
haillons» au lieu que la Poëue ne doit point les 
préfenter dans leur ruflicité & leur mifere: elle 
doit leur chercher des omemens , i^on dans lé 
, luxe des villes , mais parmi les fleurs de )a canl' 
pagne qu*iis habitent ; A: c'efl dans le choix de 
ces fleurs que conlifle le Vrai idéal. Si des Eglo- 
gues préfentent des Bergers trop greffiers , elles 
déplaifent fliute du Vrai idéal: fi elles les préfen*^ 
tent trop fpiritaelSy e(Ws déplacent faute au Vrai 
Ample, 

Le Baflàn a peint en quatre tableaux les trsh 
Taux qui occupent lès habitans de la campagne 
dans les quatve faifons de Tannée; & comme il. 
«'eft contenté du Vrai Ample, il n'a parlé qu'aux 
yeux; au lieu qu'Horace & Virgile, qui à ces^ 
mêmes objets ajoutent le Vrai idéal, parlent à l'ft- 
me» ft en nous rendant aimables les occupationir 
champêtres, nous font envier le bonheur d'un 
féjour où règne la paix & l'innocence. Secura 
fuies ff nefctafallere vita* Ces mêmes objets n*at- 
tlrent point notre attention quand ils font peinta, 
par le Marini, Là, dit • il, ma pmrpakisfa ca^ 
hane Jm bât^n pour fieptre , un rmjjtau pour neBar, 
fes valets pour nudtreSf fes chiens tour amis , fis. 
agneaux pour courtifans, Foini defang dans ce fi* 
jour, il n*y coule que du lait: point de mains ava* 
tes qui dépouillent le pauvre ^on riy tond que Us bre* 
bis; ffkfiul éguillon qu'on y comoijje^ eft 'celui- 
qui perce le flanc des bœufs. Le plus aride deferl 
efl: moins ennuyeux, que la plus belle campagne- 
peinte avec ée pareilles couleurs* ' 

Si la Fontaine fe fût borné à ce Vrai fîmple, 

quoique charmant, qui règne dans fa première 

Fable» et dans quelques autres , il n'eût point 

laiiK un nom qu'ont rendu fameux unt de gra« 

ces,. 
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ces \ par lefquelles il s*efl formé un Vrai dont 
le choix n'appartient qu*à lui feul. 

La Comédie eUe- même ne peut fe contentes 
i\x Vrai (impie, quoiqu'elle ladite les aâions les 
plus ûmple&des hommes, & qu'elle admette juf- 

Sju'aux perfonnages les plus vils. Lc$ yale|s & 
es payfans peuvent paroitre fur la Scène comir 
que, & y par 1er un langage conforme â leur état ; 
snais ils ne doivent pas y paroitre fouvent, ni j 
reHer long-tems: on fçait avec quel ménagement 
Molière les introduit : je parle de ies belles Co« 
médies, & non des farces qu'il faifoit par comr 
plaifance,. voulant accorder au bas comique au 
bas peupIe..Dan8 ces Pièces même, il eft un pein^ 
tre fidèle de la nature» qu'il ne perd jamais de 
TOe: biçn diffèrent de ces Auteurs qui croient 
annbbiir le comique, quand ils s'évaporent dans 
une abAralte Mètaphyfîque,& qu'ils nous offrent 
des portraits que nous ne pouvons reconnoltre., 
parce que les originaux ne font nulle part. 

Si dans la Comédie a^me ie Vrai fîmple ne 
peut plaife long-tems, il. eu difficile qu'il foie 
^eureufement placé dans les Poèmes £piques & 
Tragiques» On a. repoché à Homère les per- 
fonnages de Therfite & d*Irus,& l'on peut repro- 
cher à Euripide les réflexions de fa JMédée.fur le 
jnalheur des femmes: elles font dans le Vrai iim« 
pie. Il eft aifez ordinaire d'entendre dire aux fem- 
jnes, qu'elles font plus malh^ureufes que les holn« 
mes; que fi les hommes font expofés aux dangers 
de la guerre, elles font expofèes à ceux de l'ac- 
couchement: mais ces réflexions conviennent*eU 
les dans la Tragédie, & doit -on entendre dire i 
«neMédéef 

lour moi j'almerols mieux cent fais courir gaz 
armes». 



r . 
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Et cent fois des combats afFronteir les allarmes» 
Que d'un enfantement, toujours fi dangereux ^ 
Eprouver une fois le moment douloureux» 

Lorfque le Vrai fimple efl annobli par les cfr^ 
confiances, il devient alors un Vrai compofé,* de 
la (implicite des paroles d'un enfant convient à 
la Tragédie, lorfque cet enfant, comme le petit 
}oas, parle ^ une Reine cruelle , qui médite fa 
perte. 

Qu'un mendfant accablé "d'années , s'appuyant 
fur un bftton, & entrant dans une ferme, (bit a^. 
failli par des chiens de garde , accoutumés à s'ir- 
riter contre des hommes mal vêtus ; que pour 
calmer leur fureur , cet homme par prudence» 
jette d'abord fon bftton , ^ fe couche à terre; 
qu'au bruit des chiens, le fermier accoure, les 
écarte à coup de pierre, & fauve ce malheureux» 
cettç peinture (i (impie ne paroit pas convenir à 
la noble Poêde : mais que ce tableau efl in- 
térelTant , quand ce vieillard mendiant eft le fa- 
meux UlyfFe, qui caché fous cette ^gure par MU 
nerve, entre après vingt ans d'abfence chez EU- 
mée (♦), s'y voit reçu, quoique vieux & cou» 
vert de haillons , avec tant de charité, eft témoin 
de la compagnon avec latfueHe fon ancien fervl- 
teur reçoit les pauvres, de la (incérité avec la- 
quelle il regrette fon maître, .& de fon attache- 
ment pour Pénélope & Télémaqtte, dont il lui 
«entend faire les éloges 1 

L'efFroi que caufe à un enfant la vue d'un caf*» 
que eft dans le Vrai (impie ; mais Homère en t 
rendu la peinture digne du Poème Epique, par 
la circonuance. Hedôr pf£t â partir pour te 
combat, fe fépare d'Andromaque,qui lui préfent» 
fon fils Âftyanax* Le père veut le prendife pour 

l'eaif 
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rembraflêr: Tenfant effrayé par Taigrette ducaf. 
^ue de fon père , (é rejette en criant dans le fem 
de fa nourrice: cette frayeur qui prouve la foi* 
bleflède fon âge, redouble la tendreflè des adieux 
entre le père & là mere^ & excite en nous pout 
Tenfant ce fouria mêlé de larmes qu'Homère dé- 
peint, fi bien dans Andromaque. 

Si l'on dit qu*un homme, en accordant à quel- 
ou*UD fa demandera baiifé la tête & les fourcils, 
ce que fes cheveux ont fuivi le même mouve- 
fnent , on préfente une image vraie , mais j)eu 
jioble en elle-même. Homère dépeint ainfi }«• 
4)iter accordant â Thétis fa demande: 

Le Souverain destllleux favorat>Ie à Thétis> 
Fit un flgne de tête, & baifla les fourcils: 
:Sur fon front immortel fes cheveux s'agitèrent. 
Et du palais des Dieux les voûtes 8*ébranlerent. 

Cette defcription d'un chofe ifort fimple,fuîvie 
in tremblement des Cieux, a toujours paru admi- 
.table, excepté â Scaliger, qui ne pou voit com- 

Ç rendre que ces Vers d'Homère euflent infpiré â 
hidias la majeûé qu'il avoit répandue fur une 
ilatue de Jupiter, tomme fi Phidias^ dit Scaliger 
dans fa Poétique» avoit eu befoin d* Homère peur 
apprendre que Jupiter avoit des cheveux ^ des jour' 
€ils. 

Cette mavaife humeur, que Scaliger avoit fou* 
vent contre Homère » lui faifoit trouver trop de 
iimpliché dsms ces Vers que les Sirènes chantem 
i Ulyaè: 

Ornement de la Gjtëce, invincible Héros> 
Ulyflè, accordez* vous un moment de repof ^ 
I^ beauté de cea borda vous invite â )e ptendre. 
Sufpendez votre courre,& daignez nous entendre. 
Il n'efl point de mortel qu'en ces «iffial)Ivs îieox 

N'ar- 
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N*arréte de nos voix i'accOrd mélodieux : 
Tout rempli de nos chants il pourfuicfon vofagd. 
Rien ne nous efl caché : nous fçavons quel courage 
A fignalé des Grecs tant de combats divers, 
Et par l'ordre des Dieux tous les maux qu'oiX 

foufferts , 
Ces illuftres vainqueurs , par qui Tr^ie «il eft 

cendre. 
Cefl de nous. qu'on apprend tout cequ^oo Tent 

apprendre, 
Et rUniyersn'a rien qui foît fecret pour nous: 
Sur cette heureufe rive, Uljrfle arrêtez -vous. 

Il fC4tfnt pas néceffaire^ dit encore Scaliger,i^'(J« 
lyjjefe fit lier au mât deïm vaiffeauy de peur d'h 
ire attiré par les charmes aune pareille cbanfon (i), 
mine contient rien que de commun (f de frivole^ 
cf ne feroit pas même capable défaire danfer mon 
cuifinier^ 

Cîceron qui avoit traduit ces Vers en Vers La* 
tins*, n'-étoit pas fi difficile que le cuifinier de 
Scaliger, & il y admiroit l'art d'Homère. Il pou- 
voit faire Chanter par tes Sirènes des Vers plus 
magnifiques , & des paroles pilus voluptiieufes, 
comme le Tafle dans une Mion pareille en fait 
chanter devant Renaud^ mats ce n'ell point par 
de pareils chants qu'on doit attaquer un homme 
tel qu'Ulyfle. On le" «ente par l'efpérance de la 
fcience. Les Sirènes qui rappellent d'abord par 
fon nom , lai font voir que rien ne leur efl caché» 
Tout ce qu'elles chantent efl fîmple , mais tout j 
ea féduifant pour Uifflè, ft la fimpUcité de cet 
Vers en fait la beauté. 

Je ne puis mieux prouver coinfbien le Vrai flâi<« 
pl^, annobli par les circondances, eft heureufe» 
ment placé dans les plus grands fujets , qu'en rap* 

por- 

(i) SentifitU vuîgâra , & futOet , ifuét , tfintr , iie ^ 
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portant eee endroit où Milcon dépeint Eve fe 
contemplant dans un ralfleau. Qu'un enfant en 
s'y contemplant foit effrayé d*y voir fon image, 
fa frayeur nous fera rire: celle d'£ve e(l paie- 
ment puérile; mais elle ne nous le paroit point , 
à cauie de ce premier moment dans lequel Eve 
fe trouve : elle ne fe connoit pas encore , & la 
curioilté qui la porte à s'aller confiderer dans 
Teau cil aufli naturelle que fa frayeur , qu'elle 
raconte aînfi à Adam^ 

{e mefappelle encor Tinflant ob la lumière 
'our la première fois vint frapper ma paupière , 
Et fit ouvrir mes yeuz éblouïs de fes traits. 
Aux bords d'un bois charmant, fous un ombrage 

frais 9 
Sur un tapis de fleurs mollement étendue» ^ 
Ce fut fur moi d'abord que je jettai la. vue. 
Quel croublemefaifît! quels penfers font les miensl 
]*ignore qui je fuis, où je fais, d'où je viens. 
D'une grotte yoifine un bruit fe fait entendre: 
Tapperçois fur la plaine une onde fe répandre, ' 
Sa tranquille furface elt (i belle â mes yeux» 
Que j'y crois retrouver la pureté des deux» 
fe cours l'examiner; fur elle je m'incline; 
Une image fur moi fe baiflê & m'examine. 
Je treûTailie & recule : â l'indai^. je la voi 
iS'effrayerytrefraillir, reculer comme moi. 
Lorfqu'un charme inconnu me ramène vers elle, 
Vers moi ce même charme auili-tât la rappelle. 
Et d'une égale ardeur dans les mimes momeos, 
Toutes deux nous feotons les mimes mouvemens* 

' J'ai fait voir juTqu'i préfent que le Vrai idéal , 
qui embellit la nature, non en lui prêtant des or- i 
iiemens qu'elle n'a pas , mais en réiinilTant des 
ornemens qui fe trouvent difperfés fur elle, doit < 
fc trouver, dans la PoSfie .qui imite les plu$ j)e« | 
tics objets, & ^ue le Vrai fîmple. m plaît leul 

dans 
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dans les grands fujets, que quand il eft annobll 
par les circonflances. Je vais faire voir main- 
tenant que ces deux Vrais font inféparabies dans 
toute Poéfîe, & que celie qui préfente les plus 
grands objets , doit dans* toutes Tes imitatioûg 
avoir le Vrai fimple pour fondement. 



ARTICLE IL 

Le Wat fimple eji le fondement de rimitation darm, 
,le^ plus grands fyjets. 

LE Peintre qui copie la Nature avec choix Sc 
intelligence , & qui fçait de plufleurs bel- 
les parties compofer un tout parfait , e(l celui 
qui, excelle dans fou art. Celui qui ne fçait que 
cc^ier fidèlement la Nature, & qui même en re« 
préfentant un ^rand fujet , ne s'élève pas au* 
deffiis do Vrai iimple , peut cependant s*acqué« 
lis un- nom, comme le Caravaêe, & faire des 
ouvrages eftimés ; parce que s'il n> pas atteint 
la perfeélion de fon art , il en a atteint la fiti 
principale.quieil rimitation exa^e de la Natu- 
re. Si en repréfeotant Céfar, il n*a pas été as« 
fez habile pour nous en faire connoitre Tintée 
rieur, il n*a point fait tout ce que peut la Pein» 
ture; mais s'il en a parfaitement repréfenté Tez^ 
tédéur, quoique cet extérieur n'ait rien d*extra« 
ordteaire, il a parfaitement imité la Nature, ce 
qui ed la fin principale de fon art. 

Il n'en eil pas de même du Poète. C'efl l'in* 
térieur de Céfar qu'il nous doit découvrir: c'eft 
Tâme d'un héros qu'il doit nous repréfenterimais 
ce 'héros eil un homme : ainfi c'efl toujours I3 
Nature qu'il doit Ûaiter, en form&Qt fon Vrai 

Tame V. • 1 idéal 
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idéal fitr le Vrai fimpk, qui , en Poêfie comme 
en Profe» efl le fondement de rimitadon. Uq 
•exemple éclaircira ce que je viens de dire. 

Céfflr dans un vaiflTeau prêt à périr par la tem« 
:^ce, doitt parce qu'il eft homme , craindre Je 
pcril ; mais un héros ne le craint pas, parle 
•même motif que le craint un homme ordinaire. 
■Quand UiylTe ed dans les borreufs de Torage» 
ies forces l'abandonnent, fon cœur fe glace, il 
envie le bonheur de ceux qui font morts fous les 
murs de Troie. £née dans té même danger, a 
les mêmes craintes. Ex templo JEnea folvuntur 
frigore membra^ Ingemit^ £fr. Ge n*eft point la 
mort que cra>gnenc ces 'héros, ^taais une mort 
fans gloire, & un péril contre lequel la valeur 
devient iiJitfile i voilà le Vrai idéal , 4ont le Vrai 
iîmple e(l le fondement. Mais Lucain,qui fe hh 
«une fauffb idée de grandeur ,. oublie le Vrai (im- 
pie^ lorfqu'il dit que Céfar bmta par la tempête 
e(l eniîn cohtent, p^ce qiTii a trowé un ^éril 
digne de Céfar: Il croit glorieux potir tuirque les 
Dieux qui veulent fa perte , aiment la luMuf d*ii- 
tie mer û vaûe , ccmue ufi m^td aiSt dans uJie 
|)eeite barque, 

<^redU jam digna fericula Cèfâr 
fhtîs effe fuis y tantufque eoertère^ dMt\ 
Mefuperis lober èfl^ parvd qîémpàfpefedemHti 
Tarn magno petiere mari* 

• C'eft par cne idée de grandeur ëgatament foi»* 
ft, que Cieudîen racontant Penlévement dcPro- 
fcrpine, lui met dans la b'ouche des paroles auffi 
peu convenables à fon âge qu'au péril dans le- 
<iuel elle fe trouve, (i) fhiâi ^rtifie, dit* elle, ai* 

fe commise jt n'ai point ffîs parti con^rt ks Di^^ 

4kns 

f(r) Btimftufrpf^ /,a. v, Î;». 
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dflnr la guerre des Géant: je n'ai pnrU etftajfé Offà 
fur Olympe. 

Non ego cùm rapide faviret pblagra tumultu 
Signa Diis odverfa taii » non rebore nojlro 
Ojfa pruinafum venit glacialis Olympum , (fc. 

Elle fooge enôn (ce qu'elle devoit faire dés le 
premier moment) à appefler fa mère à fon fe-. 
cours ;& comme elle ignore où elle e(l,elle T'ap* 
pelLe dans tous. les. pays où eil<e peut-écre, à: 
laic de ces pays une énumération àoiS inudte 
qu'ampoulée. 

Mater^ B^feu Pffrygiis in VaUilms Ida 
Mygdonio buxus circumfonat botrida cantu ; 
Seutejangumeis uluhntia Dymiima Gallis^ Çfù^ ' 

Ovide, en racontant le même événement, dé^ 
fieint la fimplicité d^une jeune âUe , qui aprè« 
avoir jette des cris vers fa mère & fes com- 
pagnes ,1 s'occupe dans un (i grand péril d'une 
bagatelle, & fonge aux fleurs qu*a fait tomber de 
ton fein 1^ violence de fon ravîûeur. 

Dea terrtta , nu^o 
'Et màtremy f^ comités , fei mairem fapîus ora 
'Clamât i (f utrfnmmâ v^êmiamarat àb or À 
Colle&i^ flores tunicis cecidere remiffis: 
VufOaque fimplickàs puçril^us aâfuit annis y 
iJœc quoque virgineum movit jadhtra pudorenh 

La comparaifon de deux tableaux fl différent 
fur le même fojet , fait diflinguer le Poète qui 
xronnoît le Vrai fimple , de celui qui n'en a au- 
cune idée. 

Ovide n'a ipas toujours été lî fîdéle à copier Fâ 
Nature.. Il prend fouvent pour elle tout ce que 

I i ' lil 
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Vù\ fournit fon imagination trop vive. Qaand H 
fait raconter à Ariane fon défefpoir au moment 
ijue Théfée l'a abandonnée, elle croit que c'eft 
par pHié pour elle, & pour la fecourir^que 1-écho 
Tépéce coouneelle le nom de Tiiéfée. 

JEt quotief ego U, loties locus ipfe vocabati 

Jpfe locus tnifera ferre voUbaL opem. • 

îî elle va s*afleo«r fur une pierre., elle sV trou- 
ve aufTi froide que la. pierre, & elle-même eâ 
une pierre. 

In faxo frîgida fedi, 
Quàmque lapis fedes^ tam lapis ipjafui. 

' Un Poète Anglois décrivant un torrent qui lia 
haut d*un rocher tombe dans la mer , dit que 
Jes âots de la mer qui croient voir couler le ro- 
cher même , font pMfiés diét(mnement de voir un 
s^cber liquide. 

Qui peut entendre dire au Tailë, quand 11 paile 
d*un combattant, que fl Tâme ne fort point d'aa 
corps percé de tant de blefllires, elle y ell retcv 
sue par la fureur ? 

X 

è fêta vita 
JNon efaoJd^gM tien la al petto miUk 

ou qu'un homme rit malgré lui, & meurt efl 
riant , parce qu*un javelot lui a percé l'endroit 
de la joue où le ris prend fon origine? 

Strano fpettacolo è borr&tdo 
Jiidea sforzate êji moria ridendo. 

Cefl ce même Poète qui , pour dépeindre Yhn* 
prefCoQ (^ue f «ic la beauté d'Ârinide ^ dit, que 

pea* 
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pendant que le regard eft immobile fur elle, la . 
peofée court, & revient apprendre ce qu'elle fçait 
au defîr, pour l'enflammer davantage. 

Fofcia al defio narrai è le defcrive' 
O ne f à le fye fiamme piu vive^ 

Toutes ces peafées que nous appelions froi^ 
des , le font en efFet, parce qu'elles n'ont pa& 
le principe de là vie, qui eft le Vrai fimpie. Ain» 
n Ton met au nombre de ces penCées celle de 
Corneille fur des cadavres » 

• 
Que la nature force à fe venger eux-mêmes, 
Kt dont les troncs pourds exhalent dans les vents 
Dequoi faire la guerre au refte "des vivans ... » 

Pompée» ' 

parce que les cadavres ne pourriiTent pas pour fe 
venger; & comme il eft également faux que. le 
Âing d'un homme quJon/ tue, fume de colère, on 
condamne >aufli ces Versi- 

Ce fang qui tout verfé fume encor de courroux/ 
De fe voir répandu pour d*autres que pour vouf» 

li^is* on aurok peut-être ^ort de condamner ce» 
deux autres d^HéracHu5« 

La vapeur de mon fang ira grofïïr. la' foudre 
Que Dieu tient déjà prête â te réduire en poudrer 

parce que le tonnerre étant formé des exhalai-^ 
fons qui s'élèvent de la terre, le Poôtç a trouvé» 
nn fondement à fon image. 

Larfque Phèdre dit li$ipt)olyce, en lui mon» 
traot fon cœur,. 

" \ l'i loir 
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Impatient déjà d*expier fon offenfe, 

Au -devant de ton bras je le fens qui s^avance» 

ce qu'elle dit n*efl pas vrai , mais la pailion le - 
lend vraifemblabfe/ Dans te trouble où elle eu» 
elle s'imagine que Tagitation de fon cœur e(t le 
mouvement d*un criminel qui va au - devant de 
ibn fuppiice. Mais rien n'eu plus froid que de 
donne& du fentiment à des cœurs féparés des 
corps» comme fait M. Fléchier, en difant des 
cœurs des PrinceiTes qui font au Val de Grâce: 
Ces cœurs fQta dejfecbés ^ moins pêr ^ imrtj que pat 
îe défyr ditre ranimés , f$ur aimer Dieu éternelle' 
ment,. 

Si toute penfée qui n'ed point fondée fur le 
Vxal, nous déplaît, combien <kvons*nous con« 
damner ces endroits où les Auteurs cherchent à 
briller par d'inljpides jeux de mots , comme l'Au- 
ieur du Pefiurfido ,• quand il cherche Ité rapport 
4u nom d'Amaryllis avoc» Tamour & TancTtu- 
jHe? Pétrarque lui-même efl tombé dans cette 
faute , quand il dit au Cardinal Cdoifoe : O Ce* 
Monne quifoutient rEtat\ ou quand il fait des al- 
luAons ^u laurier avec ie nom de Laure. On 
trouve chez les Poètes Grecs des jeux de mots t 
mais plus excufables , parce que les noms en 
^réce étQi^t Couvent donnés à caufe de leur &> 
gnification. Comme ceUii d'Orefte (ignifîe q^ 
que chofe de fauvage & d'affreux , on ne peut 

3ue < (l'ouïr nacireile«^ cette aUrtfion qu'Oitfte 
ans Eurîpicfe fait à don nom, loyfqu'il ^ jette 
aux pieds de Ménélas. Ses malheurs i*ont fi 
changé, que Ménélas ^ qiiL crtîc voir im phaÈtd- 
TUtf s'écrie: 

Dieux, que vois -je? qad fpcApe à mes feox Te 

préfente l i 

Quel eu celui des morts dont rafpeâm*épouvantel 
*• . i • ORES* 
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Je vis;.in9is tu dis vrai : profcrit & rejette, 
Au nombre des vivai» je ne fuis piys cooiptéi;. 

M E N E L A & 

Tous fes cheveux épars couvrent fon front tex» 
rible. 

O R E S T E. 

Mes aéUons , hélas! me rendent plu^^ homble». 

M E N. E L A & 
^uel funefie xegard» &. quel oeil ég^rétf 

O R E S T E. ' 

tien» non». mon corps n'ed plus» la mcit Ta d^ 

voré: . . 

Mon nom , non ttifie of>m r eA touii ce q9l wê- 

refte.. 

' pai rapporté cet exemple» parce qu'il e.1 rar^ 
d'en trouver de pareiis chez les Aiicieus. Ceuf v 
oui les méprirent ne iejs accofent pûa de chercher 
m fskUx brHlajoa » ils ks. accufent ^u qoiucaire 
de n*ètre point afTez hrUians. Etonnés! de l^i^ 
limplicité, i\s ne font pas attention qu'ils no^uf 
rappellent toujours àiie.Vrair qui efl la hafe.d^ 
toute perfeélion , & qu*on doit avec i«ilfi>A dPi^ 
ner à nos Poètes ce même confeil qu'on donne 
à nos Peintres » d'étudier l'AiMique. Ce ft'elt pqa • 
que nos Poètes puiOcnt trouver che;^ les Anciens^ 
1% même perfêâion que n6s Peiiàres f troMweiK: 
l06 ftatues. antiques font paiittics^ jmxce qnfiJfs^ 

114^ ' Sculps* 
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Sculpteurs avoienc devant leurs yeux des mode' 
Jes admirables » qui par la jufte proportion des 
membres formoienc un tout • enfemble parfait : les 
exercices .du« corps alors en ufage, contribuoient 
à donnçr aux membres cette juûe proportion. 
Les Poètes repréfentent les âmes , & ceux de 
l'Antiquité n'ont pas eu des modèles plus admi- 
ïftbles que ceux que nous avons; maïs comme ils 
ont été les premiers imitateurs, ils ont fuivi de 
plus près la Nature , & ils nous la font mieux 
connoitre. Ceux qui font venus après eux ont 
été obligés d*prner davantage la Nature , ce qui 
fait que nos meilleures Tragédies ne font pas û 
liraples que celles âes Anciens.- Le Vrai fiœple 
en efl toujours le fondement; mais la Nature ell 
plus embellie, & le. doit être. 

Je ne fçais, par exemple, fi nous verrions fut 
notre Théâtre une Tragédie aulîî peu chargée 
ti'événemens , d'intrigues, & d'Afteurs, que le 
Philodéte de Sophocle.' L'aftion fe pafle entre 
trois hommes i l'entrée d'une caverne. Cepen^ 
dant quand nous lifons Sophocle, la peinture de 
ce~ héros malheureux, couché devant fa caver* 
ne, vêtu de haillons, déchiré par une borribje 
nlaye, nous intérefTe par fa vérité; & parce que 
le Poète lui met dans la bouche toutes les pa- 
roles que la Nature lui doit infpirer. Je n'en ci- 
terai que cet endroit du premier Aébe. 

Lorfque Philoâétcf , qui depuis fi long-tems 
n'a point vu d'hommes, en apperçoit, & recoo- 
noîc fur eux l'habit Grec , quelle joie pour lui de , 
xevoir non feulement des hommes ; mais des 
compatriotes 1 

Quel malheur voua conduit dans cette lie faa- 

vage , 
Et vous force à chercher ce funefle rivage ! : 
Voys que fana doate ici la tempête a jettes , 

. * De 
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De quel lieu, de quel peuple êtes- vous écartés f 
Mais quel efl cet habit que je revois paroicre ? 
N*e(t-ce pas Thabit Grec que Je crois recounol* 

tre? 
Que cette vue, 6 Ciel,* chère à mon fouvenîr» > 
Redouble en moi Tardeur de vous entretenir fi 
Hâtez- vous donc, parlez. Qu'il me tarde d*eiir 

tendre 
Les fons qui m*ont frappé dans Tâge le plus tei»^ 

dre, f 
Et cette Langue, hélas! que je ne parle plus ! . 
Vous Voyez un mortel qui de la Terre exclus - 
Des hommes & de» Dieux falisfait la colère. 
Généreux inconnus^ d'un regard moins fevere» . 
Confîderez Tobjet de tant d'inimitié ^ 
Et foyez moîns Taiiis d'horreur que de pitié. 

A peine Néoptoléme a-til répondu: Nous/on»^ 
mes érea,.que Fhiloâéte a'écrleL 

Réponfe favorable à mon impatience! , 
Chère & douce parole après tant de fiiencef 
C'eddonc toi que j*entens: quoi, mon tils,je tr 

voisl 
Quel deftin , quel hafard , quel vent heureux pour 

moi 
T*» conduit jofqu'ici 9 confolateur aimable, 
Four efTuyer enfin les pleurs d'uq miférabie?^ 

Néoptoléme lui répond qu'il e(l le fîls d'A^ 
•ckllle, & qu'il retourne àScyros. Philoâéte xt^ 
prend aufli- tôt: 

Fils d'un père fameux, digne appui de Ton nonr» 
O du vieux Lycoméde iiluilre nourrifTon, 
Habitant d'un pays fi doux i ma mémoire, 
Uélasl eft- ce toi-même? oferai-je le croire? 

• , Ij . Dr 
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D'où viens -tu? quels vaifleaaZ'^'âméftent efi ces 
lieux? 

Quand il a appris de Néoptoléme , dont il 
croit n*^re pas connu y • ce qu'il lui demandoit', 
il veut s*en faire connoltre à fon tour , & Im 
riconte ainii Tétat oti il fe trouva quand les 
Grecs Tabandonnerent. 

O réveil! ô moment de furprife & d*allarmes! 
O fpeâacle 1 ô douieur I que do-ctislque de 

larmes l 
Lorfque je me vis feikl couché dans ces défintS) 
£t mes vaiûeaux fans mol fendant le fein des 

mers , 
J'appelle , mats envaCin ,. mes compagnons pert* 

des. 
Et d'imprécations acorblant les Atrides,' 
* Quand je jette par -tout un regurd emprâtt^ 

Îe ne trouve par- tout que ce qu'ils m'ont laiffé, 
Jn fauvagerocTier, Folitvde cruelle. 
Et db gémifiemens une fource éternel te. 
<}uel fera le foutien de mes malheureux jours? 
Le tems m'y fit fonger , mon arc fut mon fe- 

coiirs, 
Aux habitans de l'air je déclarai la guerre; 
Mais réduit i traîner mes membres contre terre, 
Four chercher. les c^eaux par mes fiéches per- 
cés, 
•Où des reftes de bois avec peine amàlH^, 
>Far. combien de douleurs ma pénible indufhrie 
Me fit- elle acheter une mourante vie? 
Ce feu qu'en foupirant j'arrache des cailloux, 
.De mes trilles hiverrm'adoucit le côufroux, 
Dans rhorreur de cette Ile inculte , inhabitée, 
Sans commerce 9 fans ports, loin du monde écar- 
tée. 
Et dont les voyageurs craignent tous d*approcher, 

: Dans 
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Bans ces arides lieux que vkndroient-ils cher- 
cher?' 
l(cm,ce n'eu qu'à des vents, pour eux impitoya- 
bles, 
Que je dois la douceur de revoir mes femblableç. 
Les un& m'ont accordé quelques vieux vêtemens;; 
Les autres m'ont laiffé del rèftes d'alimens : . 
Tous m'ont plaint; mais, hélas I ô tendrelTe in- 
utile, • 
?u*ai- je g^gné de plus de leur pitié ftérilef 
bus m'ont abandonné : d'un horrible fardeau 
Qui voudroit, ô mon fils« inférer fon vaifTeau? 

Tel eft l'état affreux, où depuis tant d'années 
Je remplis conllamment mes dures deûinées» 
Aux Atrides cruels; voilà ce que je doi, 
Ulyflb leur apprit à fe venger de moi. 
Dans ce fupplice lent, c*efl ma mort qu'ils âtten«> 

dent: 
Voilà ce qu'ils m'ont fait; que les Dieux le leur 

rendent. 

Ce morceau de Sophocle qui nous intérefle & 
nous attendrit, nous fait voir que le Vrai (impie 
doit ôtreHe fondement de toute imitation , & que 
fans ce principe de vie, toute Pocfîe eft morte. 
Quoiqu'on dife d'elle qu'elle vit du menfonge , . 
eîte n'en peut vivre qu'en donnant au menfonçe 
" l'air de la vériré. Jamais Poëte n'a mieux acquis 
le titre de menteur que l'Ariofte, il mérite ce- 
pendant la préférence que l'Académie de la Cruf- 
ca lui a donnée fur le Tafle , par cet air de vé- 
rité qu'il répand fur fes fixions les plus extrava« 
gantes: il nous plaît , fans paroître chercher à 
nous plaîré; & le Tafle nous rebute fouvent,i)ar- 
• ce qu'il cherche toujours à arracher notre admi- 
ration. L'art qui eft caché dans TAriofte.fe mon* 
tre i tOQtinoment dans le Taflb i & par tout où 

I 6 rare 
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fart parole, fuivanc Quintilien, la vérité Temblé 
difpapoitrey ubi ars ojleraatur^ veritas àbejfs vide* 
tur. C'ell ce qu'on doit dire encore plus du Mau» 
rini, qui voulant trop embellir la Nature, Ta ac- 
cablée de tant d'ornemens, qu*il Ta entiéremeaC 
étoufFée. 

Il étolt difficile i Milton de fonder Ton Vrai 
idéal fur le Vrai fTmple. Il entreprenoit de dé- 
crire ce qui fe paiïe çian^le Ciel & dans les En- 
fers, & ce qui s*efl paûTé mr la Terre pendant l'é- 
tat d'innocence,. Où trouver le modèle qu'il de- 
voir imiter f La Nature ne lui en pouvoit offrir 
qu'une image bien imparfaite. Quelquefois ce^ 
pendant il a fuppléé parjbn imagination au mo- 
dèle qu*ii ne pouvoit avoir devant les yeux , de 
manière que fes peintures nous paroiflent re(r 
femblantes. Je fuis bien éloigné d'admirer tou- 
jours Milton , & je ferai voir dans un exanien 
de fon Poème qu'il s'égare fouvent^maiîj'y re- 
marquerai aqflî pluHe.urs endroits qui méritent 4e 
judes éloges. Quand il nous tranfporte dans le 
Ciel , il nous pénétre de la majeilé de Dieu; 
quand il nous entraîne aux Enfers , nous croyons 
dans cette horrible aflemblée entendre parlet la 
jîrloufie , la rage & le défèfpoîr ;• & quand il 
nous conduit dans le Paradis terreflre, nous nous 
figurons que la challe & tranquille union de deux 
créatures innocentes, a dû être telle qu'il nous 
l'a dépeinte. PuiTque Taflion qu'il décrit eft ar- 
rivée lorfque la Nature étoit dans fa première 
beauté ,. il n'en a eu devant les yeux aucune 
image , il a cependant fçu. trouver dans les maî- 
heureux refies de cette beauté défigurée fon Vrai 
idéal , qui, quoiqu'il na foit pas vrai à la ri- 
gueur, devient prefque vi-aifemblable. 

C'eft par la force & la grandeur de fon ima- 
gination , queRaphaSl a fçu jetter tant de fublirae 
4bns certains fujets. Loriqae dans le tableau.de 
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la Transfiguration , on contemple la giolre divins 
répandue fur le vifage humain, il^femble que Ran 
pkaêl ait conçu ce que c'eil que la Divinité , & 
qu'il ait fçu la repréfenter avec des couleurs: ce 
qu*il a fait cependant en prenant pour fondement 
le Vrai iimple de la Nature. , 

Voilé ce modèle unique iiue fuivent tous les 
grands Ppetes. De*Ià vient cette efpéce cie ref* 
femblance, qui Ce trouve entre eux ; mais comme 
en choifilFant tous fur le même modèle le Vrai 
idési{y leur choix n*eil pas le môme, de- là vient 
aufli cette différence qui fe trouve entre eux* 

Qu'on rapproche Homère, Sophocle, E^rîpif 
de, Virgile, Milton & nos Poëces célèbres les 
uns des autres; la différence de leur langage, d^ 
leur harmonie, & de leur genre de Poêfie,n'em^ 
pêche pasqu*on ne trouve toujours entre eux une 
efpéce de reifemblance. 

Faciès non omnibus una,. 
Nea diverfa tamen. 

Ce trait commun ed celui qu*i1s tiennent de 1« 
Nature, leur commun modèle, & qui les fait re- 
connoitre ; de même que dans tinè famille nom- 
breiife, les enfans, quoiqu'ils ne fe reifemblent 
pas , font cependant reconnus tous à un certain 
air de famille, qui frappe d'abord les étrangers» 
Cet air de Camille, il j'ofe m'exprimer ainû,qu| 
règne entre les bons Ecrivains , vient du Vrai 
Hmple qui leur donne à tous la vie; mais le Vrai 
idéal , qui e(l de l^ur choix , efl la caufe de la 
différence qui fe trouve entre eux. Quoiquil n'y 
ûH qu'un art de la Feinture^ dit Ciceron, (^ que 
Zeuxis iS Aplle ayent porté tous deux cet art àja 
fevfeStion^ cependant la manière de l'un n'eji pas /« 
manière de l'aïutre. L. 3> de Orat. 

Nous pouvons faire la, même réflexion fur lep 

deuiL 
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deux Poètes qui ont porté parmi nous la Tra- 
gédie au plus haut point. On les edime égale- 
ment tous deux, quoique la manière de Tun ce 
foit pas la manière de Tautre. Cette différence 
ne vient pas de ce que Tun peint les hommes 
tels qu'ils font , & rau(re les peint tels qu'ils 
devroient être ; parallèle qu'une efpéce d*aotl^ 
théfe, plutôt que fa juflefTe ». a fait répéter tant 
de fois , & qu'il- fenible qu'Ariflote ait fait le . 
premier entre Sophocle à, Euripide , quoique 
<iet endroit de fa Poétique foit fi peu clair que 
Heinfins & Mr. Ddcier l'ont étendu très- difô- 
remment. Un Poète qui peindroit les hommes 
tels qu'ils ne font pas, & n'ont jamais été, ne fe- 
Q'oit plus l'imitateur de la Nature ;imais comme la 
Nature «quoique toujours la même , nefe ren- 
contre pas en touttems, & par -tout de la même 
façon 9 les. Poètes l'îmîtent dans fes changemeps. 
De nos Portes Tragiques qui nous repréfenteiit 
les Héros de l^antfquité,. f un les copié plus fidè- 
lement, & veut leur conferver leur reiP&aiblance 
toute entière ;. l'autre ne leur conferve que leur 
principale rééèmblance ; & pour les ràpprodier 
•de nous, veut leur donner quelque i^^ÉmUance 
avec nous. Ce n'eft pas ici le lieu ^d'examiaer 
-lequel des deux iFait te meilleur choix: ii 9a£t- 
à mon fujet quils' ajent réfiffi tous deux, pour 
montrer que \h Vrai idéal, quoique prises la 
Mature» dépend du choix des Poètes. 

En fuivaot leur goôt '^rticuUer « ils doivent 
mÊC& confulter fe gpôt général de la nation pour 
laquelle ils travaillent. Chez un peuple notre 
Voifin , qui aime à voit fur le Tnéatre l'appa» 
l'en des fuppHces, & fouvent les fuppHces mi' 
mes, il n'efl pas étonnant qu'ils préfentent une 
If ature trille & un peu dure: les nôtres nous la 
doivent préfenter plus tendre & plus humaine. 
If ous • nCrnea i^pendant , iblt préjugé , foit gran- 
* • deux,. 
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dèur, nous regardons comme une foiblefle mé- 
prifable^ ce que !es Anciens ne regardoient pas 
avec la même idée de mépris. Achille dans Ho- 
mère va pleurer au bord, de la mer , Iorfqu*on' 
lui a enlevé Briféîs , ce qui fait dire à Sarrazin ,, 
«n plalfantam : 

Achille beau comme le jour. 
Et varllant comme fon épée, 
Pleura neuf mois pour fon amour, 
Comme un enfant pour fa poupée. 

Botleau parle autrement de ces mêmes larmes^ 
(^Achille. 
*ï 

paime i lui voir verfer des pleurs peut un ^* 

front: 
A ces petits défauts marqués dans la peinture, 
L'efpric avec platiîr reconnok la nature. 

Ce n'€ft pas en effet la perte de Briféïs que 
pleure AchUJe, il ne pleure que l*afFroiït qu*il îC 
reçu: mais. que! Poëte ofe^qit préfenter fur notr& 
Théâtre un Héros pleurant? Agàmemnon Tï*oté 
ei\. verfer fur fa fille, & dit en foupirant : 

Que les plus, malheureux ofent pleurer le moiaSir. 

iLé Poète cependant trouve îe ftcrét d'accordé^ 
la Nature avec l'idée que nous avons de La fcr^ 
meté d'qn Uéros , quand iî ïtr^i^'oît qu'UlyATe païf 
une adfefle arttfideufe, permet à ce malheureux, 
père âe pleurer, & le rappelle auffi-tôt à ja feule' 
penfée.de la gloire. 

Seigneur, nous fbmmes feuls, hâtez- vous de ré-. 

pandre . . ^ 

Des pleurs que vous arrache ua intérêt i! tendre;^ 

Pleu-i 
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Pleurez ce fang, pleurez: ou plutôt fans pâli'r,. 
Confîderez Thonneur qui doit en rejaillir. 

Virgile ne croit pas deshonorer Ton héros en 
lui donnant un caradere fi tendre, qu*il elHou- 
vent dans les pleurs : nous trouvons dans Homère 
un tableau admirable de cette Nature compatis- 
fante que les Anciens avoient tant de raifon d'es- 
timer, puifnu'elle prouve Inhumanité. Quel effet 
le difcours de Priam produit- il fur Achille » en 
lui rappellant le fouvenir de Ton perel. Je ferai 
voir plus au long dans un autre endroit la beauté 
de ce morceau d'Homère ; je ne le cite ici que 
pour montrer avec quelle vérité les Anciens pei^ 
gnoiem Ja Nature. 

Ce difcours, qui' d'Achille étoufFé la c6lere, (*J 
Retrace en Ton efprit l'image de Ton père. 
11 foupire, & par lui repoulFé doucement, 
Priam quitte les pieds qu'il baifoit humblemeat.. 
Uû trijde fouvenir dans les mêmes allarme$' 
Plonge aloi&ces deux &oisqui fe livrent aux lai* 

mes. 
Plein d'Heabr ^ dont timagp eft toujours dtnr 

fon cœur,. 
Lorfque Priam le pleure aux pieds de fon vaîi* 

queur, 
Un père chargé d'ans, & Patrocle fans vie, 
D* Achille tQULi tour frappent l'àme attendrier 
Ils gémi{reat;.(a tente e(l pleine de douleurs. 
AçSirie fe fevant raiTafié de pleurs ,, 
Relevé enfift d'Heûor le. père inconfblable. 
Cen eft alTez, dit- il, ô vieillard. miférablc,&c. 

Cette peinture nous touche, & nous l'admi- 
rons, quoiqu'une Nature -fi .pleureufe ne foit peut- 
être 
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être pas de notre goût. Les Anciens nous Toric 
préfentée telle qu'elle étoit alors ; nous en trou« 
vons beaucoup de preuves dans l'Ecriture fainte^ 
& j'ai déjà remarqué qu'Kzéchiais , lorfqu'on lui 
annonça qu'il mourrok de fa maladie , pftu» 
ra beaucoup. Fltvit Eztcbias fletu magno. IC 
XXXVIII. Nous fçavons combien les Grecs dans 
leurs Tragédies prodiguent les //v, 10» , «T, <fT,^ie;, 

C'eft par une faufle idée de rHéroïfme. que 
S^iîéque le Tragique ;s'ét?uït imaginé qu'Hercule, 
quoique déchiré par les plus vives douleurs, ne 
devoit pas parler comme un autre homme, lui a 
prêté des penfées fi contraires à la Nature; que 
fon Hercule mourant, *au.iieu d'exciter la com- 
paffion, troove le fecret d'exciter l'indignation. 
Il commence par fouhaiter qu'au jour de fa mort 
le Saleil ceffe d'éclahrerie Monde, ^ereat mundo 
aies quo moriar. 11 croit que l'Univers va être 
bouleverfé fi-tôt qu'il ne fera plus. Les Gëans 
▼ont recommencer leur guerre contre le Ciel. Ju- 
piter doit fonger ù fe tenir fur Ces gardes : il fait 
cnfuite une defcription étudiée de la pede qui le 
coafume-: elle ne pâit plus s'attacher qu'à des os 
vuides, elle-en a confumé la moelle, effîbus va- 
cnis J^et: elle eft Ç\ grande que le corps d'Her- . 
cule n'eft pas aflez grand pour y ùifàre ^ pefli fa^ 
tis Hercuka non fum membra. Enfin, ce mal ref- 
femble à Hercule 3 parce qu'il eft invincible, i 
fnalumjimile Herculi l Sophods bien oppofé à Se- 
n^que, en nous préfentânt le même objet, nous 
préfepte un héros fouiFrant, gémiffant, & pleu- 
rant, il nous fait entendre le *vrài langage de la 
douleur» & de la douleur d*un Hercule. 

O fupplice ! ô douleur ! ô perfidie ! ô crime! 
Femme horrible, faut- il que je fois ta vîftime? ] 
'Plus barbare pour moi qU'Ëuryilbée & Junon, 

a 
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^b fille d*£neus , quelle efl u trahifoli , 

{;t quels font les tourmens doct tu me rends la 

proye 
Far le fatal^préfeiït que ta fureur m'envoyel 
Tii m*as enveloppé de ce voile mortel: 
Ce voile, que pénétre un poifon fi cruel: 
Voile afFreux-, qu'ont tiflu Mégère & Tifiphoîicî 
Tout mon fang enflammé dans mesveinçs bouil- 
lonne. 
Je fuccofflbe, je meurs, bralé d*un feu caché, 
'Qu*allume en mol ce voile-à mon corps attaché. 
Ainfi ce que n'ont pu dans Thorreur de la guerre» 
Clentauresy ni Géans, fiers edfans de la Tene, 
Ce que tout TUnivers n*ofa jamais tester, 
IJne femme le tente , à p^ut l'exécuter. 
Mon fils , foutien ton nom : ton amour pour tofi 

père 
Doit effacer en, toi tout amour |M>ur ta mère. 
Va chercher, va faifîr celle quinn'a trahi, . 
^ Traîne- làjufqu*à moi; va., cours, & m'obéi. 
Cours venger ... mais, héiasl que fais- je, mifé* 
rable I 

Îe pleure , 6c jufqu'ici d'un front inébranlable, 
)e tant d'affreux revers j'ai feutenu l'horreur. 
Mon fils, de ce poifon,' vois quelle eft la fureur: 
Ofe approcher ;& vous, accourez tous enfenble, 
Peuples , que dans -ces lieux mon malheur vous 

uffembie. 
Contemplez en moi feul tous les tourmens di- 
vers. 
Àh ! précipi'te*moî jufqu'au fond des Enfers : 
Termine par ta foudre, & ma vie, & ma honte. 
Grand Dieu , témoin des maux dont Teaicès me 
furmonte, 

Su'ell devenu ce corps que j'ai' reçu de toi? 
fes membres t'offrent- 11$ quelque refte cte moft 
ïion , cette main fî foible , & prefque Inanimée, 
Ï^Tefi paa la main fataie au lion de ^éidée. 



SUR LA POESIE. lit 

Efl-œ donc là le bras de Cerbeie vainqueur? 
Ce bras, dont le Centaure éprouva la vigueur; 
Ce bras qui fit tomber le raonftre d*Erymanthe, 
L'Hydr£ contre mes coups fans cefTe renaiflànte^ 
Et l'afFreux furvelllant de^ ce fruit renommé j 
Ce b^as qu'aucun mortel n'a jamais defarmé. 
Vil rebut des humains, vrai phantôme , ombre 

vaine, 
Je fuis méconnoiflableîruxyeux mêmed*Alcménc, 
Et Jupiter en moi ne trouve plus de fils. 

Tu périras par moi, toi par qui je péris^ 
Tu croîs â ma vengeance échapper quand j'expire. 
Mais tu fçauras bientôt, cruelle Déjanire, 
Ou 'Hercule enfeveli dans le fein du tombeau, ^ 
Tout mort qu'il eft,du crime eft encor le fléau.^ 



J'ai fait voir dans le premiei; Article que l'imi- 
tation de la Poëfie , dans les fujcts les plus (im- 
pies , devait être ornée par le Vrai idéal : j'at 
montré dans le fécond que cette imitation de- 
volt- dans les plus grands fujets prendre le Vrai 
fimple pour fondement : d'où je croîs pouvoir 
conclure ce que j'ai avancé dans le commence^ . 
ment, que la beauté Poétique confifle dans la ré- 
îûnîon de ces deux Vrais; & que comme elle ne 
dépend ni des tems, ni des langues, ni des mo- 
des paflageres , cette beauté doit être regardée 
comme certaine & invariable. 
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